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SCÈNE PREMIÈRE
CLIQUOT, LE DOCTEUR, déposé en saltimbanque . TAt'PIER, en mendiant, ROQUAlROL , en maquignon, (METRO, PAT SANS, PAT*
sa>> fs , THOMAS.
( An lever du rideau, muiique de parade, bravante et grotesque. )
LE OOCTEtU, criant.
Ceci, Messieurs et Mesdames, vous représente le portrait vi-
L‘ action te patte dam la province du Dauphiné en t "55.
— Droit» de frprr MaUli.n , de rrf«odoH*n «I de IreductiM reversit.—
vant de la bètedu tiévaudan , cet animal monstrueux , colossal, phénoménal, qui dévore l’un après l'autre tous lis chasseurs envoyés à sa poursuite, et que nul n*a pu voir encore... Remarquer sa construction bizarre. Il a une tète de tigre, un corps de baleine et une queue de scorpion. Ccci est sou portrait vivant Entrez! entrez! suivez la foule!
THOMAS , au aallimbanque.
Pardon, Monsieur, vous dites qu’on n’a jamais vu cY animal?...
LE DOCTEUR
Jamais, Monsieur... sa vue seule, comme celle du basilic, suffirai! pour donner la mort.
THOMAS
Alors, comment donc qu’on a fait pour tirer son portrait?
LF. 00LTF.IR, A pari..
Cet imbécile u’est pas si bêle qu'il en a l'air!...
Digitii
US AVENTURES DE MANDRIN
Répondez.
Oui, oui, iv pondez!
THOMAS
LES PATSANS-
LE DOCTEUR
On l’a peint pendant son sommeil, «n jour qn’il faisait nuit.
■ Alors on l’a tu?
LE DOCTEUR
Non, puisqu'il faisait nuit.
THOMAS, oonvaiom.
C'est juste! (Rtrrj.k» p»y*»n». R«prixe do !» mo*lq«. Dot p»y*ans ouïront diti U banane)
CHRISTOPHE, chantant et «'acoooipnfntnt d# U jiiilares h*hH* défuemlUi et cependant affectant l'élégance.
Fr.t'.s rnisfean qui murmure,
Feuillage, verti rameaux.
Fauvette à la voix pure Et voua petits oiseaux,
Talaei-votis!
A mon Ame charmée,
Te* chanta, ma hh-n-alméo»
Sont plus doux!
LE DOCTEUR , k part.
Je connais cet organe enroué...
TAUPIER
C'est celui de Chrisiopbe; il a la manie de faire des vers et de les chanter aux vieilles femmes... il appelle ça scs délassements poétiques.
LE DOCTEUR
Ah! te voilà, Taupier... Rien de nouveau?
taupier.
- Rien... les badauds commencent à arriver... (Dé»ign»ntra»béTg*.) Le lieutenant est là.
CI.1QUOT , aortant de i'atiberge avec Roq-uirol. dêgnilé en mvpiifBOD.
Eh! dites donc, vous... vous m’avez donné une pièce fausse.
ROQUAlftOL, accrut normand.
Moi!
CLIQUOT
Oui, vous; tenez la v’ià, elle sonne comme nn bouton de guêtre... écoutez...
HOQUAIROL.
Vous vous trom|>ez.
CL1QUOT
Comment! elle n’est pas fausse?...
ROQUAIROL
Si! mais ce n’est pas moi qui vous l’ai donnée.
CLIQUOT
Je n’ai pas reçu d'autre argent que celui-là... c’est vous qui ui'élrenncz aujourd’hui...
HOQUAIROL.
Alors, pardon et excuse, l’ami, j’ai été trompé moi-même; allez, marchez! en voici une autre..
CLIQUOT
Merci... vous êtes un brave l.amme.
ROQUAIROL
Je rn’en flatte.
CL1QUÛT.
Ah! c’est que voyez-vous, il y a tant de coquins dans notre bonne province du Dauphiné! Vous habitez ce pays?
ROQUAIROL
Non... Je sommes de Lisieux, en Normandie.
CLIQUOT
N’est-ce pas une honte que la maréchaussée de la province, que le gouverneur du Dauphiné, que Sa Majesté Louis XV, que Dieu garde!... ne puissent nous délivrer de ce brigand qui infeste nos marchés rie sa fausse monnaie.
ROQUAIROL
De qui parlez-vous?
CLIQUOT
Eh ! de qui donc, si ce n'est de ce coquin de Mandrin et de sa bande maudite ?
ROQUAIROL
Ah! ah{
CLIQUOT
Tous les jours il sc commet quelque vol dans noire village; moi q:û vous parle, Monsieur, un m’a volé hier, dans ma propre poche, un éeu de six livres.
THOMAS , Ul&ut M poche.
Ils y sont encore!... Tiens c’est une idée, (n cc»riopp< deux ém
d»n« du papier et lei gliuc daui sou tuulier.)
ROQUAIROL
Ne tnVn parlez pas. Monsieur, il n’y a plus de sûreté pour les honnè>S gel», (il t'cloigat d »c mtlo i I» foule.)
TAUPIER , l’appnx liant itr ClupaoL
La charité, s’il vous plaît, ;iu pâture aveugle!
CLIQUOT
Va-t-rn au diable ! (se ravis.nl, ) Tiens, au fait, je puis être généreux sans qu’il m'en coûte rien... (lui «humain u faune i*»«c«.) Voilà une pièce de quinze sou».
TAUMER.
Merci... je la connais... filou!...
CLIQUOT
Hein? il m’insulte I
TAUPIER
Abuser un pauvre aveugle!... fl!
CLIQUOT
Aveugle! et il a reconnu que In pièce était fausse !...
TAUPIER
Si j'allais vous dénoncer, moi, pour émission de fausse monnaie?...
CLIQUOT, effrayé.
Plus bas! plus bas! Diable! on ne plaisante pas avec ça!... tiens, voici une vraie pièce, Ui*-toi !...
TAUPIER
Je vous rendrai la monnaie... en bénédictions... (il rem»nu au
fond.)
CLIQUOT
Àye! aye! la journée commence mal... ( Montraat n-xpiainn et Taupîtr.) Ce ne sont pas des pratique» comme celles-lù qui me rendront millionnaire.
CHRISTOPHE, crl-itti.
La complainte du Juif-Errant, les aventures d’Héloïse cl du chaste Abeilard... un sou!,..
THOMAS, k Cli^ool.
Monsieur l'aubergiste!... monsieur l'aubergiste l...
CLIQUOT
Qu'y a-t-il?
THOMAS
Je suis chargé par mon maître de retenir la plus belle chambre de v'tre auberge pour lui et sa société.
CLIQUOT
Comment s’appelle-t-il, ton maître?
THOMAS
Monsieur Bcaovoisin.
CLIQUOT
De la Cùlc-Saiiit-André?
THOMAS
De la Côte-Saint-André, oui.
CLIQUOT
Je le connais, riche propriétaire !... Tous les ans il vient 'avec sa famille passer quelque heures à la fête de notre village; bonne maison, mon garçon, bonne maison!
Voici des arrhes une mon imltre m’a données pour vous... (Fouillant dan* » poche.) Eh bien, quYsl devenu mou argent?.- Ah! mon Dieu! Je suis volé!... que faire?... que devenir?...
CLIQUOT
Ta doulenrmc touche, mon garçon... combien tou maître t'avait-il donné?... A
THOMAS
Deux écus de six livres, monsieur l’aubergiste!
CLIQUOT
Tu diras qne je les ai reçus, mon garçon. J’en fais mon affaire.
THOMAS
Ah! monsieur l’aubergiste... vous roc sauvez la vie!... mais vous, vous perdrez cette somme.
CLIQUOT
Il faut bien faire quelques sacrifices |wiur s'attacher les bonnes
pratiques ! (let payuni commencent à nvrtir de la baraque. — - A part. ) b ailleurs, je po-terai çt sur la carte... avec ma pièce de quinze sous.
THOMAS, k pari, regardant son «oalier.
Quand je serai seul, j'ouvrirai ma caisse et je prendrai mes deux écus. On aurait pu me les voler... c’est toujours ça de sauve!...
CLIQUOT
Viens, mon garçon, nous allons tout préparer pour recevoir ton maître et sa société; je veux, en outre, leur réserver cette tonnelle pour qu’ils puissent jouir du coup d’œil de la fêle... Sont-ils nombreux?
THOMAS
Six personne? en tout : d’abord, monsieur et madame Beauvoisin, mademoiselle Isaure, leur fille, monsieur Lambert, son oncle, monsieur le marquis de Boissec et son jeune ami le comte Lcori.
CLIQUOT
Le marquis de Boissec!... le comte Lconi! Peste!... des per-
sonnes de qualité!... je soignerai la carte. Viens boire un coup A la cuisine, mon gardon, en attendant l'arrivée «le tes maîtres.
THOMAS, à part.
Brave homme! ce n’est ras lui «pii volerait un écu «laits la poche de son prochain! (lit rentrent. — SoHia général* de U baraque ■nr ta reprit* d« la mutique. L*i paysan* •'éloignent peu à peu.)
SCÈNE II
OOL'AIBOL, LE DOCTEUR, PIÉTRO, CHRISTOPHE, TAUPIER, bandits déguisas.
ROQUllftOL, potuooot un eri particulier.
Hou ! hou !
LE DOCTEUR, répondant 1 co lignai.
HüU ! llOII ! (il m rapproche do RnquairoL Taupier, Piétro et plmieuri •narchnnili répondent k ce cri et initeot l*t laourcinenu du docteur.)
lOQDUHt.
Enfin, co bavard d'aubergiste et cet imbécile de valet sont rentres dans leur chenil.
CHRISTOPHE
Chenil est une expression basse et triviale qui ne peut figurer convenablement dans un hémistiche.
BOQUAIBOL.
Au diable le pédant!
CHRISTOPHE
Pédant! moi! un courtisan des muscs!
ioquaiiol
Paix!... Dis donc, toi, docteur, as-tu préparé tes fildsT
LE DOCTEUR
Je les* ai jetés déjà, lieutenant. (Paiaat wnner de* éc*»-) Quelques goujons ont été pris, le reste est appâté.
\ ROQlAIROL.
Bien ! A toi, Piétro, les jeunes gars! à toi, Taupier, les ivrognes; h toi, Christophe, les vieilles femmes... c’est ta spécialité.
CHRISTOPHE
Je l’avôue : les ruines sont plus poétiques que les maisons neuves.
ROQUAI ROL.
Vider les poches, coupez les bourses; je vous accorde une demi-heurs pour faire la moisson. Dans une demi-heure mon coup de hiEQcl vous n reviendra qu’il est temps de déguerpir; le rendez-vous est au cnâteau du Diable.
CHRISTOPHE
O pénates! O dieux lares !... vou* allez donc revoir vos fils !
PIÉTRO
Le chef est donc de retour?
ROQl'AIROL.
Non. Je l'attends ainsi que le marquis.
LE DOCTEUR
Le marquis!... marquis d'occasion!...
ROQUAI AOL.
D’occasion... c’est le mot... c'est par occasion qu'il a trouvé des titres dans la poche d'un gentilhomme que nous avons expédié il y quelques dix ans, en Italie.
TAl’PIEB.
Le chef s’absente bien souvent depuis quelque temps.
ROQl'AIROL.
Ne faut-il pas qu’il étudie le terrain, qu’il prépare scs expéditions, qu’il vérifie lui-même les renseignements donnés par le marquis? qu’il s’occupe de nos intérêts, enfin?
LE DOCTEUR
Je crois plutôt qu’il s’occupe de ses amours.
PIÉTRO, maniement.
Ah!
CHRISTOPHE, déclamant.
Amour, amour, tu perdis Troie!...
ROQl’AIROL.
Dali! sa passion pour la Margarita commence à baisser.
LE DOCTEUR
Aussi n est-ce pas de Margariia que je veux parler.
PIÉTRO, viteaicot.
De qui donc?
LE DOCTEUR
Vous savez, chers collègues, que j’ai quelque peu étudié la médecine et que je suis assez bon physionomiste.
ROQCAIROL.
Oui, c’efl pour ça qu’on t’appelle le docteur.
LE DOCTEUR
Eh bien, j’ai remarqué que depuis quelque temps notre illustre chef est inquiet, préoccupé; ses absences sont plus fréquentes, plus longues ; par intérêt pour sa personne, je l’ai suivi plusieurs fois cl j'ai do bonnes raisons (tour croire qu’il est amoureux.
Amoureux !
LF. DOCTRVR.
Oui, et d’une autre femme que Margariia.
SCÈNE III
Les MÊMES, MAlUîAHITA. EU* port* le coUatae «Ici payMaotA iltlîcane*,
pti jtiiiouinic élraugc et Murage; cite s'approche un* tire aperçue et frappa
•ur l'épaule du docteur.)
MARGARITA
En cs-tu bien sûr, docteur?
TOUS
Margariia!
MARGARITA
J’ai donné au chef mon Ame et ma vie. J’ai foi dans son amour comme j’ai foi dans la Madone, et tant que je naîtrai |ias vu de mes jeux, entendu «le mes oreilles U preuve de sa trahison, je tiendrai pour viles et lèches les calomnies de scs espions.
PIÉTRO, à pari.
Oh! comme elle l'aime!
LE DOCTEUR
Espion, moi !...
ROQUAIROL
La paix!... vous aurez le temps de vos disputer plus lard, si bon vous semble; ici, de semblables propos peuvent être dangereux... Tenez, on nous observe déjà, on commence à churhotter, séparons-nous et n'oubliez pat» mon signal.
CHRISTOPHE, chutait.
Que ee signal »e fasse entendre Aussitôt vous nou* verrez tou#.
Sans un Instant nous faire attendre. Voler... voler auprès «le vous!
PIÉTRO, h«i, iu docteur.
Docteur, peux-tu me donner la preuve de ce que tu as avancé tout à l'heure?
LF DOCTEUR.
Oui.
PIETRO
Quand?
LE DOCTEUR, regardant au debor» et f*Uut an mouvement de i«rpr(aa.
A l’instant !
PIÉTRO
Où cela?
LE DOCTEUR
MARGARITA, t'éloignant pettivt.
Si cet homme avait dit vrai («ourlant!
LE bCCTEUR, à Piétro.
Viens, de cet endroit tu pourras tout entendre, (tts *ort*H« d’un
cite, pendant que HemnoUin et ia société entrent de foutre.)
SCÈNE IV
M. BEA UVOIS1N, MADAME BEA U VOIS! N, ISAURE, LAMBERT, puî» THOMAS.
BEAUV01S1H.
Venez, Mesdames; venez, mon cher beau-frère, nous sommes arrivés, voici l'auberge de maître Cli«njut, où cet imbécile de Thomas doit nous attendre... (Appelant.) Thomas ! Thomas!
THOMAS, paraissant k la fenêtre.
Monsieur!
- BEAUVOISIN
AMu retenu celte chambre?
THOMAS
Oh! oui, Monsieur, et même celle tonnelle, qui vous appartient et sous laquelle vous pouvez vous asseoir.
LAMBERT
Ma foi, ce n'est pas de refus; il y a une lieue au moins de la côte Saint-André à ce petit village de Saint-Hilaire ; ma nièce doit être fatiguée.
ISAURE
Moi, mon oncle? je suis prête à recommencer, si bon vous semble.
LAMBERT
Jambes de seize ans!... Ah! je me rouille, mon enfant... (Appelant.) Des chaises ?...
BEAUVOISIX, à Thnmat.
Eh bien! que fais-tu là, sabre de bois! ii'cntends-tu pas?
THOMAS
Si, Monsieur... j’entends bien que Monsieur demande des chaises.
BEALVOISIX.
Eh bien! pourquoi ne dusccnds-tu pus?
THOMAS
Impossible Monsieur.
BEAUVOISIN
Comment, Impossible?
THOMAS
Sans douta; que m'a dit Monsieur en m'envoyant ici?
BEAUVIOSIN.
De me faire garder une chambre à l'auberge du Daupnm- (k/uroimé, après?
THOMAS
Eh bien ! Monsieur, je la garde.
BEAUVOISIN
Comment, tu la gardes?
THOMAS
Oui, Monsieur: il paraît qu’il y a beaucoup de voleurs dans le pays, et pour cire sur qu’on ne vous la volera pas, je la garde moi-même.
beau voisin.
Imbécile! veux-tu descendre tout de suite?
THOMAS
Ccst bon, Monsieur, c’eàt bon, ne vous fâchez pas! (u disparaît)
LA MDF. BT.
Ce garçon n’a pas inventé la poudre.
BEAU VOISIN
Il est béte comme un Auvergnat... mais il nous est dévoué... -(a Tbomaa qui entre tuiti de Cltqwd.) Dcj. chaises pour tOUt le monde!... Ah! vous voilà, monsieur Cliquot, nous dînerons ici, en plein air; veuillez nous faire servir aussitôt que les deux personnes que nous attendons seront arrivées.
cliquot.
M. le marquis de Boissec et son jeune ami le comte Léoni?...
BEAUVOISIN
Ah ! ah! vous connaissez ces Messieurs, monsieur Cliquot?
CLIQUOT
Qui ne connaît .M. le marquis de Boissec? c’est le dernier représentant d'une des plus vieilles familles du Dauphiné.
BKAUVutsiN, à Lambert.
Vous entendez, beau-frère?
CLIQUOT
Quant à M. le comte Léoni il est l'ami de M. le marquis, c’est tout dire.
BEAU VOISIN, bu, A Lambert.
Vous entendez, beau-frère, vous entendez!... (taut) C’est bien, monsieur Cliquot, laissez-nous maintenant... (a Tt»ma* qui i’e»i assis.) Eh bien! que fais-tu là?
THOMAS
Je garde votre chaise, Monsieur.
BEAUVOISIN, lai donoaut aa coup de pied.
Garde ceci avec pour t’apprendre le. respect !.... sabre de bois!... s'asseoir devant ses maîtres!...
THOMAS
Ce n’était pas devant. Monsieur, c'était derrière!... (a part, en •oruni.) Ça vaut bien deux écus, ma conscience est tranquille.
LAMBERT
Ab çà! voyons, maintenant que nous voilà seuls, parions un peu de vos | rojets, de vos plans pour le bonheur de cette chère enfant.... Depuis hier au soir que je suis arrivé de Lyon, nous avons à peine eu le temps de causer... vous m'avez écrit que le moment était venu de songer sérieusement u la marier... ne rougis pas, ma fille, bonne et jolie comme tu l'es, tu feras certes le bonheur d’uu honnête homme... Mais il faut aussi que tu sois heureuse, loi, et pont cela, il faut bien choisir... D’abord, aimestu bien quelqu'un?
MADAME BEAU VOISIN
Ah! mon frère... une semblable question...
LAMBERT
Parbleu! ma sœur, une semblable question est la première que l’on doit adresser à une jeune fille qui veut se marier, croyez-vous donc uue j'ai quitté Lyon et mes importants travaux d’entreposeur de la ferme {>our venir causer ch i fions et dentelles?.. Vous m’avez fait l’honneur de me consulter sur le choix du mari, il est tout simple que j'interroge d'abord le cœur de votre fille, nous étudierons ensuite le caractère du futur.
BEAUVOIMN.
Ma fille aimera l’homme que son père aura choisi.
LAMÜEBT.
Joli système!... Vous choisirez pour vous, mais votre fille aimera pour elle.
ISALBE.
Mon oncle, je sais trop le respect que je dois à mes parents pour avoir une autre volonté que la leur.
LAMBKâT.
U respect, le respect...
BEAUVOISIN, M levant
Bien dit, n.a fille! (Regardant u tableau du •Aüimbuq'u.) Sabre de bois! le beau tableau !
CHRISTOPHE, t'approchant.
École italienne. Monsieur... Salvalor R oso!... {il Amhi k lut
voler aa montre.)
LAMBERT, à 1 taure.
Allons soit, tu n'aimes encore personne, c’est entendu... Maintenant, voyons parmi les prétendants, quel est le plus digne de toi. Si j’ai bien compris le sens de votre lettre, deux jeunes gens sc présentent; l’un s’appelle M. de Simianc, il est capitaine de dragons, de bonne famille, d’un caractère...
MADAME BEAUVOISIN, virement.
Charmant!
LAMBERT
Ah!... c’est votre préféré, celui-là?
MADAME BEAUVOISIK.
Oui, mais...
LAMBERT
Mais?...
MADAME BEAU VOISIN
Il n’a que sa solde.
ISAUKE, A part.
Hélas!
LAMBERT, à part.
Un soupir... ah! ah! (nuit.) Qu’importe!... s'il est honnête, brave, instruit, il fera son chemin... (a Uaure.) n'cst-oc pas?
ISAOlB.
Certainement, mon oncle.
BEAUVOISm.
Peut-être; mais ne vaut-il pas mieux, beau-frère, choisir quelqu’un qui soit arrivé au but ?
LAMBERT
Ah! ah! votre Italien, n'est-ce pas? votre comte Leoni? El» bien! {tarions «le lui, aussi bien je ne serais {mis fâché avant de me trouver en sa présence... car il vient nous rejoindre ici, m’avez vous dit?
BtAUVOMW.
Oui, avec M. le marquis de Boissec; ils devraient môme être arrivés.
LAMBERT
Je ne serais pas fâché, dis-je, d’éclaircir certains doutes qui me sont vernis à l’esprit
BEAU VOISIN
là** doutes! et sur quoi?
LAMBERT
Sur sa famille, sur sa position, sur sa forlun ;.
BEAUVOISIN
Sa famille est une des plus nobles de l’Italie, son père habite Sorente; sa fortune est immense!
LAMBERT
Qui vous l’a dit?
BEAUVOISIN
Lui-môme.
LAMBERT
Qui vous l'a présenté?
BEAUVOISIN
Le marquis de Boissoc*
LAMBERT
Et qui vous a présenté le marquis de Boissec?
BEAUVOISIN
Le comte Leoni.
LAMBERT
Belle Caution!... (Lambert, apcrw»*nt plusieurs bornent* qui semblent l'écouter, a'wcte rt l« regarde fueinenl.)
BEAUVOISIN , à Christophe qui l« ulua pretoodéflicnt
Que voulez-vous ? (Christophe, sans lui répondre, lui présente Jea chansons.) DeS ChansODS... (luiillanl à u poche.) Combien?..
CHRISTOPHE
Ah! monsieur, je ne les vends pas... je les donne.
BEAUVOISIN,. Lambert.
Ce n'est pas cher!... (Christophe, pendante* temps, lui rôle aa nsôotru et ion mouchoir; il le* met prestement dan» ta poche, niait Huquairol, qui s'est approché, les loi escamote aussitôt et l'éloigne virement. Christophe court après lui.)
BEAUVOISIN
Mais enfin, mon frère!... le comte Leoni!...
LAMBERT
Leoni! Leoni! qui vous prouve que ce soit là son nom? Ces nobles italiens poussent comme des champignons. Celui-là vous a séduit par quelque chose d'étrange.
BEAUVOISIN
Ceat vrai!
ISll’RB.
Moi, il y a des moments oê ses regards me font peur!
LAMBERT
11 ne s'habille pas comme tout !e monde... il porte la moustache et (varie guerre et batailles comme s’il avait commandé des années... voilà du moins ce que vous n’avez écrit... Sont-cc là des titres bien sérieux , je vous le demande , pour obtenir la | main d'une jeune fille, et ne devriez-vous pas interroger le | passé de ce jeune homme?
ISAURE, 4 *a mère.
Connue il (tarie bien, mon oncle!
LAMBERT
Je me résume et je vous dis : prenez garde d’avoir affaire à | des intrigants.
MADAME BEAUVD1SIN.
Vous avez raison, mon frère.
BKAUVOISIN.
Ta! ta! ta!... Je sais ce que je fais... (a Thomas) Voyons, et I ce couvert? »
(Oa enleml le bruit d’un eanroMC.)
SCÈNE V
• Les mènes, DE BOISSEC.
DK BOISSEC, de U couliue.
Allons, maraud, ouvre la portière, étends le tapis, drôle!. „ Veux-tu donc que je macule oc bouc mes escarpins?
LAMBEHT.
Quel est cc bruit?
BEÀUVOIS1N.
C’est le marquis... il descend de carrosse... Voyez, mon frère, le brillant équipage!... Décidément c’est un homme trèshoriorable!..,
LAN BEAT . entre in dents.
Ou un coquin fieffé!
DE BOISSEC, «u fond
Germain, rentre le carrosse... La Ramée, détèle les chevaux... Frontin, apporte les fleurs pour ces dames, (aux papa*»
•* tu bandit».) Bonjour, manants, bonjour! (Apercèrent iwuioiiia.) Ah! c’est vous, cher ami, désolé de vous avoir fait attendre; mais les chemins sont impraticables... impraticables, c’est le
mot. (Prenant le* Heurt de» maint da domotique et «avançant »cn la
dame».] Belles dames, vuulez-vous me permettre de vous offrir do la part de mon jeune ami, le comte Leoni, ces roses moins fraîches que l'incarnat de vos joues?
6EAUV0ISIN.
Quelle galanterie!
DE BOISSEC, regardant Lambert qui l'obwrrt.
Quel est cc Monsieur?
BEAL VOISIN, avec tuprcMonat,
Mon beau-frère, M. Lambert, entreposeur des fermes à Lycn, que j’ai l'honneur de vous présenter.
DE BOISSEC, à part.
Un employé de la ferme ! oh ! oh !
CHRISTOPHE , qui a »o> de* fleurs et un couvert d'argent.
Les fleurs! ah! j’adore le parfum des fleurs!
t>E BOISSEC, bout.
Monsieur est venu pour assister au mariage de sa charmante nièce?
LAMBERT
Doucement, Monsieur, doucement, cc mariage n’est pas décidé encore... Mon beau-frère ne voudra pas, par une précipitation coupable, faire peut-être le malheur de son enfant.
BKAUVOISIN , bas.
Prenez garde, mon frère, vous aller blesser le marquis.
DK BOISSEC.
Le malheur. Monsieur, le mol est dur... Quand un homme comme M. le comte Leoni
LAMBERT
Encore faut-il avoir le temps de se bien connaître.
DE BOISSEC
Mais il me semble qu'on nous connaît icit...
LAMBERT, à mi- volt.
Trop peut-être !
BKAUVOISIN.
Mon frère !
DE BOISSEC
Qu’cst-cc à dire? Une insulte , à moi le marquis de Boisscc!
Par mon épée! si ce n’était l’amitié que je porte à votre famille...
I.AMRERT , rrtàdtfuenl
Que feriez-vous. Monsieur?... vous me tueriez? En effet, cc serait un moyen do faire connaissance, mais cc n'est lus là co j qui nous rendrait meilleurs auus.
MADAME BKAUVOrStfl.
Mon frère!
(SACRE , bai & Lamtxrt.
Allez toujours, mon oncle.
BEACVOISIN.
Lambert, vous avez tort... vous croyez aveuglément aux méchants propos... J’aime, j’estime M. le marquis, cl vous me desobligez fort en parlant de la sorte.
DE BOISSEC , à part.
Ouais!... cet homme est dangereux... Il faut à tout prix nous debarrasser (le lui. (Cherchant de» yeu» Cl apercevant Taupier.) Ail ! VOici mon affaire! (il lui fait signe; Taupier l'approche en tendant ton chapeau. — De Boutée lui jetant une pièce de monnaie; bai et raridumeot.)
Gel homme nous gêne, (u déngno Lambert.) Une querelle... un coup de couteau... Va!...
TAUPIEB.
Merci bien, mon bon seigneur!
UK BOISSEC, à Lambert.
Je vois, Monsieur, que l’on m’a noirci dans votre esprit; ce n'est pas la première lois que je suis en butte à la calomnie... Mais cotte fois, comme toujours, j’en triompherai... Si vous êtes un de ces hommes qui jugent sans passion, vous reconnaîtrez que l’on vous a indignement trompe, et vous regretterez, j’en suis sur, les paroles un peu vives qui vous ont échappé.
BEAliVOISIN.
Tant de modération! tant de noblesse! ah! mon frère! mon frère!
LAMBERT
J’ai peut-être été un peu loin, c'est vrai...
ISAVRE.
Mais non , mon oncle !...
LAMBERT
Que voulez-vous? je nu sais pas cacher mes impressions, et JC vous avoue que j’arrive terriblement prévenu contre vous, monsieur le marquis, et contre votre protégé.
DE BOISSEC
Convenez que c’est au moins de l’injustice, car le comte Leoni vous est inconnu.
LAMBERT
Inconnu, c’est le mot. C’est la première fois que j’entends prononcer ce mot, et pourtant j'ai habité l'Italie.
DE BOISSEC, à part.
Diable!
LAMBERT
Mais j’écrirai... je m'informerai...
ISAUBE.
C’est cela, mon oncle, informez-vous... prudemment... longuement...
LAMBEAT.
Mais puisque votre convive ne vient pas, je propose de ne pas faire attendre plus longtemps ces dames. A table! allons! à table! (ou »'a»*ied.)
TaUI’IER, jouant l’ivre «te rt heurtant rudement Lambert.
Prenez donc garde , brutal !
LAMBERT, »* reniant.
Que veut cet ivrogne?
TAUPIER
Ivrogne!... Je crois qu’il m’a appelé ivrogne... C’est une insulte, ça!...
LAMBERT , le repouiUAt.
Allons, hors d’ici!
TAUPIER
il Ilia frappé!... (il fait m »igne; Ruquairol, Cbrntopht et plutieura figure» >i mitre» porsiiceut tout à coup.
B EAU VOISIN
Quels sont ces hommes?
* LAMBERT
C’est un guet-apens!...
DE BOISSEC, un> bouger de ptacfc
Je vole à votre secours.
ISAUBE, pousunt ua cri.
Mon oncle!...
TAUPIER, tirant tou couteau.
Tiens! voilà comment je me venge, moi!... (n lire sou couteau.)
SCÈNE VI
Les m£nes, LEONI.
LEONI, arrêtant le mendiant et le rentemui à ict pied».
Arrière, bandit!. . (Toj» te» homme» laifieclj font ua ra.u-craml «t m roulent d’un pai.)
BEAUVOtSJN.
Cl St loi !
LEONI
Retirez-vous... je vous fais grâce de la vie... mais ne recommencez plus.
TAl'PIER, balbuti tul.
Certainement ..si j’avais su... Monseigneur...
I.EONI, â«t an çe-le impérieux
Allez!
DF. BOIMEC, à part.
Le niais!... avec ses manières chevaleresques , il gâte les
meilleurs plans. (Sorti* «t« payuu.)
LAMBERT, à Leoni.
Perinettw-moi de vous remercier... Monsieur.
iüoni.
Monsieur, vous êtes l'oncle de mademoiselle Uaure?
UHKIT.
Oui, ‘Monsieur.
LEONI
Un cri de Mademoiselle vient de me rapprendre... votre main, .Monsieur.. - (l-j |ir*o*oi u Mb.) Nous sommesquitles... mais vous avez un moyen de me rendre éternellement votre obligé.
LAMBERT
Quel est-il. Monsieur?
LEONI
C’est d'employer l’influent e que vous avez sur votre charmante nièce a la persuader de la sincérité de mon amour, (il «a
»»iu*r li*» damet. — Oo a'awtod autour de la Ulde.)
HEAUVOISIN, bas. k Lambert.
Qu’on dites-vous?
LAMBERT
lieu ! beu !
BEAU VOISIN
Êtes vous revenu de vos préventions contre lui... et contre ce digne marquis?
LAMBERT
Contre lui, c’est possible .. contre le marquis, c’est autre chose... J’ai remarqué tout à l'heure certaius signes...
BEAUVOBIS.
Vous êtes fou, mon frere. (lia »J*|1 s'asseoir ainsi. — A «! moueul, Thomas sort d* lauborgc apportant un plat qu'il df pot* ur la table.)
CHRISTOPHE
La superbe volatile...
ROQUAIROL
Quel parfum!
LEONI, à Lambert.
Puto-jc vous demander maintenant, Monsieur, quel était le motif de cette agression ?
LAMBERT
Le ?ais-je moi-même... un ivrogne me heurte, je le repousse. . il fait un signal, uni bande d'homme* inconnu* nous enveloppe... je vois un couteau levé sur ma poitrine... et...
RQISSF.C.
Kt vous êtes arrivé, mon cher comte, comme le Deus ex machiné. pour changer le dénuûment tragique en dénoùment heureux. TaHaU m’élancer... il était trop tard; ton* m'aviez volé une belle action... comme vous tn’avez déjà volé le «pur de mademoiselle!... Ce diable de Leoni, il faut toujours qu’il vole luelque chose!...
BF.AUVOtSIN.
Savez-vous qu’un moment j’ai eu peur... en vous voyant entouré de cos figures sinistres .. je me suis cru au milieu de ta bande de Mandrin.
ISAliRE, poussant us crL
Que dites-vous?
PE BlMSSEC.
Vertu-choux! la bonne plaisanterie... Àh! ah! ah!
LEOM, A Inur* .
Au cri que vous avez pousse, Mademoiselle, en entendant ce nom de... Mandrin, je vois que cet homme vous inspire une 1 vive frayeur.
ISAliRE.
De la frayeur!... dites du mépris, monsieur le comte, de , l’horreur.
LEONI
Que vouf a-t-il fait ?...
ISAUUF..
A moi, rien... MaiR les crimes odieux qu’il commet chaque , jour, le vol, le pillage, l’assassinat!...
LEONI
Moi, je crois que l’on a exagéré les torts de ce malheureux... loin de moi la pensée de chercher à l’excuser dans votre esprit... 1 mais enfin, je me suis laissé dire que Mandrin... puisque Man- 1 drin est son nom, n’était pas méchant par caractère, qu’il avait souvent donné dés preuves d’humanité, de courage, do bonté , même... qu’il était susceptible d’aimer avec passion, et que l’a- !
mour peut-être pourrait un jour transformer sa vie et le ramener au bien.
BEAU VOISIN
Monsieur le comte dit cela avec une émotion, avec une cha leur telle... que j’en suis tout.*, altéré... Thomas! du vin!... beaucoup de vin.
THOMAS
Voilà! Monsieur, voilà! (Apportant *ii bouMUa.) C'est lourd!
c’est lourd!... (A mesure ipTl mardi*, chaque bandit lai vola une bouteille.)
On s’y fait... cependant... on s’y fait! (s'apercevant qu’il ne rc*u
qu'une bouteille dont le panier.) Oh! c’est éti Minant!
BEA U VOISIN.
Qu’y a-t-il?
THOMAS
Les bouteillos ont fui. Monsieur.
UEAUYÛISIN.
Imbécile!...
DE BOISSEC
Moi, je vais bien vous donner, mais je ne crois pas à Mandrin... Mandrin est un mythe, une fiction, un rêve... c’est le ernquemitaine du brigandage, il n’a jamais existé que dans l'imagination des vieilles femmes, des enfants et des iwltruns, personne ne l’a vu.
LAMBERT
Vous tous trompez, Monsieur; je l'ai vu, moi!
I.EONI ET DK UOtSSEC, faisant ua mouvement de mi r prive
Vous!
LAMBERT
C’était la nuit dernière, le coche qui m'avait amené de Lyon s’était arrêté à Beaurenaire pour relayer et laisser reposer les voyageurs. J’avais une heure environ à attendre, je voulus en profiter pour rendre visite, à un vieil ami... il n était que dix heures du soir; j’espérais le trouver encore debout; s.» maison était située à l’extrémité de la ville... en m’approchant de cette habitation mon oreille fut frappée de cris confus, de détonations, de clameurs sauvages, je m'élançai en avant, suivi de plusieurs habitants de la ville réveillés en sureaut... Quand nous amvA mes, j’aperçus aux lueurs de l’incendie des hommes qui fuyaient, et, parmi ce? hommes, un personnage qui paraissait être leur Chef: il étnil nrmé jusqu’aux dénis, portait un large chapeau orné d’une plume, et la vive clarté des flammes jetait sur son visage, encadre de longs cheveux noirs, de sinistres éclairs... ce visage me frappa... Tenez! c’est étrange, mais ce visage avait quelques traits ac ressemblance avec le vôtre, monsieur le comte.
LEONI, riant.
Avec le mien !
DE BOIKSEC.
Vertu-choux! la comparaison est originale !
LEONI
Mais, qui vous a dit que cet homme fut Mandrin?
LAMBERT
Qui? mon pauvre ami Benoist que ie trouvai percé de vingt coups de poignard, et qui me donna le signalement et me dit le noui du misérable qui l’avait assassiné.
BF.AUVOISIN. •
Mais quel était le motif, le mobih de cet assassinat?
LAMBERT
Le sais-je ? la cupidité, un besoin léroce de répandre le sang, DE MHSaBC.
Benoist? Benoist? c’était un entreposeur de la ferme, ce me semble?
Lambert.
Oui !*..
DE BOISSEC
Palscmbleu! voilà le motif tout trouvé!... On prétend que Mandrin a voué une haine implacable aux employés de la ferme.
LEOM, avec une (ombre énergie.
Oui. .
LAMBERT
Pourquoi?...
LEONI
Parce que... dit-on... son |n*re, pauvre contrebandier, est tombé sous les balles de ccs misérables.
LAMBERT, (e lesaut, sisenwnl.
Arrêtez! Monsieur, vous ignorez devant qui vous parlez.... J’appartiens à l'administration de la ferme.
LF.ONI, sis raient surpris.
Vous?
LAMPERT.
Je suis entreposeur à Lyon, et mon devoir est de ne pas laisser parler ainsi de bons et fidèles serviteurs de Sa Majesté.
LEONI
Ah!
DE BOWSRC, bt« à Leoni.
Comprends-tu maintenant pourquoi Tripier voulait jouer du Couteau? —
leoni, bu.
Partie remise. (n*ui.) Vous avez mal interprété le sens de me' paroles, Monsieur... je répétais les propos des bandits... nuis Je suis Ml de partager leurs préventions... La ferme. Monsieur, la ferme! ou en serions-nous sans celte admirable institution !
BEAUVOISIN
A la bonne heure ! vous voyez que vous vous eutendez à merveille. (Oo entant na ufta&l »a dvbori.)
DE BOISSEC, b*».
Le signal d'alerte ! que se passe-t-il?
LEOM, bas.
Il faut voir... (Eiut. ) Marquis, avez-vous donné des ordres pour le départ? ces dames ont témoigné le désir de faire une promenade dans la forêt.
DE BOISSEC
Vous m’y faites penser; mon carrosse est à leur disposition, je vais faire atteler.
LEOTU.
Et moi, je vais faire seller mon cheval, je vous servirai d’escorte; par le temps qui court ce n’est point une précaution inutile... Cinq minutes, Mesdames, et tout sera prêt (in»ort»t.)
8CÊNE VIL
BEAU VOISIN, MADAME BEAUVOIS1N, LAMBERT, ISAl'RE,
BEAUVOISIN
Eh bien, beau-frère, convenez que le comte Leoni est un >eune homme charmant, et que le marquis est véritablement un grand seigneur. On ne saurait faire un meilleur choix.
LAMBERT
11 me semble que M. de Simiane, lui aussi, porte uo beau nom... donnez-vous lu temps...
MADAME BEAUVOISIN
Mon frère a raison, rien ne presse. Isaurc n’a que dix-sept ans, M. de Simiane, d’après la lettre qu’il nous a écrite, doit I arriver aujourd’hui ou domain dans le pays, où il est envoyé en mission; les termes de t>a lettre faisaient pressentir un changement dans sa position, dans sa fortune, peut-être; attendons quelques jours, le cœur de nuire chère enfant décidera la question.
BEAU VOISIN
Son cœur... son cœur!... oui, si son cœur est d’accord avec ma volonté... (Bruit du» u «mIîmc.) Qu’y a-t-il? Je ne nie trompe pa*. . c'est bien lui !... Parbleu, mon frère, vous pourrez tout à l'heur e faire votre choix entre les deux prétendants à la main d'isaure; car, soit hasard, soit préméditation, voici M. de Simiane qui arrive à point nommé pour établir la comparaison...
MADAME tu v .
M. de Si miane î
1 SALUE, i MrL
Loti
UN BEAT, à part.
Elle s’eai troublée!... die l’aime!
SCÈNE VIII
Les mAmes, DE SIMIANE, u dragon u mil
beau voisin.
Hé! c'est M. de Simiane!
DE SIMIANE
Monsieur Beauvoisin!... madame Beau voisin !... mademoiselle Isaure!... quelle charmante et heureuse rencontre... (s*- Ibui Limbrrt.) Monsieur!
BEAU VOISIN
M. Lambert, de Lyon, mou beau-frère.
DE SIMIANE, Allant « Lambert.
Ah ! Monsieur, j’ai si souvent entendu mademoiselle Isaure faire l'éloge de votre cœur, que je suis fier de serrer la main loyale de l’homme que je regarde comme son second père.
LAMBERT, flatté.
Monsieur!... (bji à madame BcauvoUin.) Il est charmant.
MADAME BEAUVOISIN
NYst-cc paa?... quel malheur qu’il soit sans fortune!
BEAUVOISIN, à «le Simiane.
\ qnel heureux hasard devons-nous votre présence dans ce f
Lge?
DE SIMIANE
Ce n’est poiul au hasard ; j’ai sollicité moi-mènic une mis- !
sion dans le Dauphiné. Je n’ai pas besoin de vous dire les motifs qui m'y attirent... vous les devinez, n’est-ec pas?
beau voisin.
Oui, oui, nous causerons de cela...
DE simiane.
Ah! Monsieur, j'étais si impatient d'arriver, si heureux en pensant que j’allais vous revoir, que je n’ai pas en ta force de me résigner aux lenteurs do la route; fil piqué des doux à quelques lieues de ce village, après avoir confié ma compagnie à mon lieutenant, et je me dirigeais à franc étrier vers la côte Saint-André quand votre présence...
BEAUVOISIN
Votre compagnie! Comment vous venez uous rendre visite & la tète de votre compagnie?
DE SIMIANE, riant.
C’est la vérité!... le roi a daigné me confier le soin de purger la province des bandits qui l'infestent... une promesse d’avancement même m’a été faite, si je parviens à m 'emparer du célèbre Mandrin.
ROOUAIROL, qui a AeouM, Mrtant vWeattnl.
Ab!...
LAMBERT
C’est une misrsn périlleuse, mais honorai»! ■, Monsieur; délivrer la société d’un pareil montre, c’est rendre service à l’humanité, et Sa Majesté ne saurait trop récompenser le succès d'une pareille entreprise.
DE SIMUNE.
Oh! je réussirai, je le jure!
BEAUVOISIN
Je vous félicite, Monsieur, de l’honneur qui vient de vous être accordé, mais le succès est au moins problématique, et jusque-là rien n’est changé dans votre position.
DE SIMIANE
Pardon!... j’ai fait un héritage.
BEAUVOISIN, virement.
Vous !
DE SIMIANE, riaal.
J’ai oublié de vous parier de cela... Étourdi!... Je devrais savoir pourtant que c’est une nouvelle importante pour de grands parents... Que voulez-vous? je n’ai jamais pu apprendre l'arithmétique, moi ! et j’aimerais votre fillr, le chiffre de sa dot fût-il tout simplement un zéro.
LEONI , qui rient de rentrer el qui docilité eo fond.
Ouais ! un rival !
DE SIMI ANE.
Comme ie vous le di«ais, j’ai fuit un héritage, oh! bien modeste, si ftt juge par les renseignements que j’ai pris hier ;i Vienne. Un oncle, ancien procureur au parlement, mort il y a six mois, m’a institué son légataire universel; !' héritage se compose de cinq ou six mille livres en espèces el d’un vieil château situé au beau milieu de la fjrét de Plachères, à quel ques lieues à peine de ce village.
BEAUVOISIN
Comment nommez-vous ce château ?
DE SIMIANE
Jadis an rappelait le château de Valvans, mais depuis la mort de mon oncle, nui habitait seul ce vieux manoir, les paysans des environs, effrayés de prétendues apparitions, d'histoires de fantômes, de revenants, l’ont appelé autrement, ils le nomment...
CÈNE IX
Les mImes, LEONI.
LEONI, t'âTtaçuil.
Le château du Diable.
DE SIMIANE
C’est céda, le château du Diable!... Mais pardon, Monsieur, vous connaissez cet antique manoir?
LEOM.
Oui, Monsieur.
BEAUVOISIN , à do SiaiiaM.
M. le comte Leoni, un de nos amis.
DE SIMIANE
Parbleu, Monsieur, vous m’obligera fort en me disant quelle est la valeur de ma propriété et pourquoi l’on s’est permis de h débaptiser.
SCÈNE XI
! MARGARITA, irtlt. poli IMÊTRO, LE DOCTEUR, ROQUAIROL,
T Ail' 11. h, PAYSANS ET PAYSANNES-
l>E SIMIANE, riant.
Eh quoi, monsieur le comte, vous croyez à ces histoires de bonnes femme»?
UKKII.
Je crois aux apparitions surnaturelles, oui, Monsieur; le monde eréé ne s'arrête pas aux limites du monde visible. De même qu'il y a des animaux M petits qu’ils échappent à notre vue, ne peut-il y avoir aussi des corps si diaphanes qu’ils deviennent invisibles, excepté dans de certains moments, à de certaines heures et dans de certaines conditions ?
UADVOISfK, iui peu effrayé.
Oui... oui... cela peut être.
DE SIMIANE
Allais donc, monsieur le comte, vous voulez rire. Parbleu! si j'osais vous proposer un moyen d'éclaircir vos doutes cl les miens, car je commence à trenïbler pour mon héritage... je vous dirais : La soirée est superbe... la forêt est pleine d’ombre et de fraîcheur... à défaut d'aventures surnaturelles , nous pouvons offrir une délicieuse promenade û ces dames... allons visiter le château de mon oncle.
LAMBERT
C'est une idée!...
MADAME BEAUVOlSlN.
M. le marquis de Boisscc, un ami de M. le comte, a bien voulu nous proposer son carrosse...
LAMBERT
Nous allions errer au hasard dans la forêt, voici un but.
BEAL VOISIN, bai.
Y pensez-vous, mon frère, un lieu hanté |>ar des esprits, je n’irai pas!
THOMAS
Non... Monsieur... ce n’est pas notre place...
LEONI
Je vous ai prévenu du danger, libre à vous de le braver.
I SAURS
Oh! je n’ai nas peur en compagnie de mon oncle... (Regardant de simianc.) cl oc... de ces Mcs-ucurs.
DE SIMIANE, appelant ton dragon.
Lombard, tu attendras ici M. de Lnrsay, mon lieutenant, et tu lui diras que je vous rejoindrai ce soir a la côte Saint-André.
LOMBARD
Oui, mon capitaine.
DE BOISSEC, rentrant.
Le carrosse est à vos ordres, belles dames.
BEAUVOIR! N
Viens avec nous, Thomas, tu monteras sur le siège à côté du cocher... plus nous serons nombreux et moins nous aurons de dangers à courir!
THOMAS, tmnbUnL
Des dangers... permettez. Monsieur, chaque visiteur courant un danger, plus il y aura de visiteurs. Monsieur, plus il y aura de dangers courus.
LAMBERT
Potiron !
BEAUVOISIN
Si nous emportions des armes?
DE SIMIANE, aouriant.
J’ai mon épée; d’aillcürs il est probable que nous n’aurons à lutter que contre les hiboux et les cluuvc-souris.
THOMAS
Je frémis!...
LAMBERT
Allons, Mesdames, en carrosse- (ils *ort«at par k tond, uoci va tea
tuivre quand Margarita l'arrête.)
UOM
Des imprudents qui veulent visiter le château du Diable... il faut qu'ils trouvent les habitants prêts à les recevoir... Comprends- tu?...
MARGARITA
Oui.
LEONI
Le marquis va las égarer dans la forêt... tu as une heure pour tout disposer...
BEAUVOISIN, Ce U eoeliue.
Allons, monsieur le comte, allons. En route! en route!...
LEONI
Me voici... (Ba».) Adieu!... de la prudence-., de l'adresse! (n
tort.)
MARGARITA, teuk, le» regardant s’éloigner.
Une rencontre due au ha-ard... des curieux indiscrets qu’il s’agit de dépister... Allons, j'étais folle!
PIETRO, t'approchant de Margarita,
Margarita! lu es trahie! Margarita! il en aime une autre!
MARGARITA
La preuve?
plÊIROj i mi-voix.
La preuve, je le la donnerai au château du Diable. m ibg MUTA.
Eh bien... au château du Diable!
TOUS LES BANDITS, à voit bu**.
Au château du Diable!!! (lit partent tout. La ■aafcpic dm ultirobanque» reprend ntc énergie. Le» paywni te précipitent eu taule tur la tcco« en pou» uut de» cris Joyeux.
UN BANDIT
II y a donc du nouveau M. RoquairolT...
ROQUAI ROI..
Des visiteurs indiscrète qu'il s’agit de guérir de U curiosité, ce péché, le plus dangereux de tous... pour nous. — Apportez un tambour.
LE DOCTEUR
Vous votiez battre de la caisse, lieutenant?...
ROQUAIROL
Docteur, mon ami, tu n’es qu’un âne. Ce tambour va me servir pour une expérience scientifique, (au bandit qui apport» u tambour.) Bien ! dépo&C-le ici... MaiiUcuant, donnez-moi un verre pieux d'eau.
TAl'MER.
Vous allez boire de l’eau, lieutenant?
ROQUAIROL
Fi donc!... Un savant de mes nmis'm'a affirmé ce matin que ce verre plein, posé sur un tambour, pouvait remplacer la meilleure sentinelle... Au moindre bruit, rc bruit fut-il insaisissable à l’oreille, ce tambour fera entendre de sourds grondements, au moindre tressaillement de l’air ou du sol, celte eau frémira... avertissement précieux dont je vais faire l’essai à l’instant même, (a Christophe q«i cuire.) Eh bien! Christophe, tu descends de l’observatoire? qu'as-tu vu? qu’as-tu entendu?...
CHRISTOPHE
Rien, lieutenant... aussi loin que la vue peut s’étendre, ic n'ai aperçu que les allées désertes, je n’ai entendu que le cri des oiseaux ou le murmure de l’eau... il est vrai que les voiles de la nuit commencent à s’étendre sur lu nature assoupie... et que l’orage gronde au lointain vaporeux et sombre !
LE DOCTEUR
Ce diable de Chrislopbe... toujours poétique dans ses expressions, toujours recherché dans sa mise !
CHRISTOPHE , jouant avec te» minchctl» déchirée*.
Je IM souviens encore d’avoir fréquenté Iji bonne société... Ah! c’est la fatalité qui m’a fait roque je suis... Je devrais mare Cbtr de pair avec M. de Voltaire... Au lieu de ccU, je ne suis qu’un misérable bandit, comme vous.
LE DOCTEUR
Dis donc, M. de l’Empyrée, si tu voulais bien être plus respectueux pour tes collègues.
CHRISTOPHE
Vous, mes collègues!... amère dérisionf... jeu du destin cruel!... c’est vrai, vous êtes mes collègues, comme les compagnons d'Ulysse étaient les collègues de ce héros.
ROQUAIROL, CHRISTOPHE, T A l'PIER, LE DOCTEUR,
SCÈNE II
Us niNE3, PIÉTRO, MARGARITA.
PIÉTRO
Je te l’ai dit, Margarita, tu es trahie... J’ai entendu des pi* rôles d'amour s'échapper de ses lèvres.... un projet de mariage...
C'est impossible...
MARGARITA
PIÉTRO
Je te dis que j’ai entendu de mes oreilles, tu de mes
yeux.
MARGARITA
Non, je ne croirai iamiis à une au«si lâche trahison... moi Qui lui ai donné tant de preuves de mon amour!... moi, dont le dévouement, le zèle infatigable, ne lui ont jamais fait défaut; moi qui, vingt fois peut-être, lui ai sauvé la vie; moi qui l’aime enfin, comme jamais il ne sera aime!... moi, à qui il a juré une fidélité éternelle!... Non, non! je te le répète, c’est impossible!...
PIÉTRO
Et pourtant, c’est vrai !
MARGARITA
Tais-toi!... il a quelque but caché pour jouer cette comédie, quelque plan qu’il m’expliquera, rar il me dit tout. J’ai l« moitié de scs secrets, comme il a la moitié de mon âme!
PIÉTRO
Pourtant...
MARGARITA
Ah! je sais pourquoi lu cherches â le perdre dans mon esprit, bon Piétro, lu es jaloux.
PIÉTRO
Cest vrai, je suis jaloux parce que je l’aime toujours, Margarita... mais, depuis deux ans, ma jalousie ne m’a pas empêché de te suivre comme un chien fidèle. Je souffrais en voyant ses caresses, à lui, mais j'étouffais mes souffrantes, parce que je me disais: il l'aime, elle est heureuse!... Depuis le jour où cet homme s’est emparé de ton mur, j’ai compris que je n’élais plus rien pour toi... je l’ai suivie parce que je ne puis vivre que prés de toi, parce que, aussi loin que se reporte ma mémoire, elle te présente à moi comme le complément indispensable de ma vie... Enfants de pères constamment en lutte avec la société, nous avons grandi go semble, exposés aui mêmes privations, aux mêmes périls; mon amour a commencé avec mon existence, il ne s’éteindra qu’avec elle. Mais cet amour est si grand, Margarita, qu'il va jusqu’au sacrifice de moi-même!... Oui, je le jure, ai lu étais heureuse, je me tairais, comme je me suis tu jusqu'à ce jour... Mais une trahison se prépare qui peut te briser le cœur, et je viens te dire : Déjoue cette trahison, Margarita, défends ton amour, comme je défendrais U vie, moi, si jamais elle était menacee!...
MARCARITA , ATM doab».
Cest donc vrai, mon Dieu!...
PltTRO.
Dans un instant tu pourras l'en convaincre toi-même... ne va t-fl pas venir avec elle dans ce château?., ces vieilles murailles ont mille retraites cachées... tu pourras les entendre sans être vue, lu pourras les voir sans être entendue... Maintenant lu SaU tOUt. .. à toi d’agiT. . ( Bru» m debori. )
ROQUA AOL.
Alerte! les voici!... chacun à son poste... (&■» d« tomem.) Ah! ah! le tonnerre!... Allons! allons! grâce à l’orage, notre tâche sera facile.
MARGARITA, i M«ro.
View donc... cl malheur à lui si tu m’as dit vrai, Piétro! (u«
(CUaganul « w.)
freUtèmc tablena.
Le décor change. Le rideau d’arbres placé au fond, s'avance jusque Sur le devant du Ibéétre, et en s'écartant laisse voir une des façades du château. Cette laçade est dkiisée horiiootaieinent en deux parties. Le rsx-de-ehautté est flguré par une muraille délabrée, soutenue par des contreforts et percéo au niveau du sol par un soupirail d'où s'échappent des lueurs sinistre*. Le premier étage, ouvert aux yeux du public, représente une grande salle garnie de TieiUee tapisseries. À droite, au premier plan, eue vaste cheminée sculptée; au deuxième plan, nne porte, au fond, une feoélie ouvrant sur la campagne. — A gauche, au premier plan, une porte secrète ; au deuxième plan, une autre porte.
SCENE PREMIÈRE
M. BEAUVOISIN, MADAME BEAUVOISIîr, ISAURE, LAMBERT, LE COMTE LEOtil, M. DE SIMIANE, THOMAS.
DR SIMIARE, entrant, suivi de Thomas qui porte uns lainière.
Eh bien! vous vojez que ce château est absolument comme les autres; un peu plus vieux, un peu plus délabré, peut-être, mais au fond un honnête château de procureur, dans lequel il ne se passe que des clwses fort naturelles.
LAMBERT
Cest vrai!...
BEAUVOISIN
Naturelles !... hé!... Trouvez-vous naturelle la soudaine disparition du marquis de Boisscc?... A peine avions-nous franchi le pont-levis, il était à mes côtés, je me retourne... plus personne... r
LCnm.
Ln effet, cette absence commence à m’inquiéter.
DE SIMIANE
Bah! il sc sera arrêté pour admirer le site qui est superbe, vu surtout ii h lueur des éclairs... il va nous rejoindre, en riant lui-même de vos frayeurs... Regardez donc, Mesdames, la bi lle chose qu un orage!... lorsqu’on est à l’abri.
BEAUVOISW.
Oui... oui!, c’est magnifique!... Mais, comment ferons-nous pour regagner U côte Suint-André! .. la pluie tombe par torrents... les routes seront impraticables...
DE SIMIASK.
Acceptez l’hospitalité que vous offre le seigneur de ce castel... j ai aperçu en entrant ici une chambre en assez bon état... ces dames pourront s'y réfugier pour y passer la nuit... Il n’y a que deux portes à cette chambre, monsieur Lambert et monsieur Bcauvoisin coucheront dans la pièce voisine et garderont l’une des issues... monrieor le comte et moi, nous nous installerons ici , et nous garderons l’autre... puis, demain, quand le soleil aura séché les mauvais rêves, nous partirons gais et dispos.
« . . LAMBERT
Qu en dites-vous, Mesdames?
fiSAcvonut.
Passer la nuit Ici... ma foi, non... J’aime encore mieux affronter les fondrières.
THOMAS
Oh ! comme Monsieur a raison !
LAMBERT
Yous n’y pensez pas... ce serait exposer la santé de ces dames... (bm.) Et puis, la forêt n'est pas sûre...
•BAVTOlSm.
Diable! que faire?...
MADAME lEAUVOISTS.
Rester où nous sommes, mon ami... quelques heures sont Bientôt passées... que pouvons-nous craindre?
LAMBERT
Rien, absolument... Monsieur de Simiane, ces dames acceptent l’hospitalité que vous leur offrez dans le manoir do vos aïeux.
1IAHUW.
Permettez!... permette»!...
LAMBERT
,Q u ®.ÿ â !î ,e! mwi beau-frère, vous ne pouvez vous montrer plus difficile que votre femme et votre fille... et puisqu'elles acceptent... Allons, venez prendre possession de votre appartement... et laissons ces Messieurs s'installer ici. Demain, au point du jour, je me charge de réveiller tout le monde...
. _ , , bhauvoisih.
Je ne dormirai pas.
Ni moi.
Au rmir, Mmieart...
DE SIMIANE, THOMAS
THOMAS
Pardon, Monsieur...
DE SI MIA NS
Que veux-tu, mon garçon?
THOMAS
Vous avez bien pensé à voilier sur ces dames, mais moi. Monsieur, vous m’avez oublié.
ds suit ANS.
Comment ?...
THOMAS
Qui cst-cc qui veillera sur moi?
DE S1MIANB.
Eh bien! tu resteras ici avec nous...
THOMAS
J’aimerais mieux être avec ces dames, Monsienr„.
DE SIMIANE
Hein?
THOMAS, pndlqonMOl.
Oh ! Monsieur, ce n’est pas re nue vous pensez... Je vais vous dire, voyez-vous, je suirun être faible, moi... je suis nerveux... et lu moindre émotion... Enfin, j’aimerais mieux être gardé des deux côtés...
DE SIMIANE
Poltron!... Tiens, allume du feu dans ccttc grande cheminée pour le distraire.
TnOMAS.
Aller chercher do bois! Vous laisser seul... non, Monsieur, non, je ne vous quitterai pas !..
DE SIMIANK.
Tu n’as pas besoin de sortir; prends ces vieux meuble* . .
THOMAS
Oh ! comme ça! (il bri«t un e*cnb«au et allume le feu.)
DE SIMIANF., j'awyanl dan» un grand («alcali.
Ah! j’avoue qu’on est bien dans ce fauteuil... je suis un peu fatigue!... Dix lieues à franc étrier... je céderais volontiers au sommeil, si je n’avais le plaisir de votre société, M. le comte...
(&« retournant.) Tiens, il n'CSt pltl* là.
THOMAS
Il y a de la magie, Monsieur... tout le monde disparaît dans ce château... on nous prend pour des muscades... notre tour viendra.
DE STNIANS.
Le comte s'est mis à la recherche du marquis, sans docte; ah! c’est étonnant comme ce feu m'endort... mes paup’èrcs so ferment malgré moi... tu me réveilleras à la moindre alerte !
THOMAS, à volt buiM.
11 ra dormir!... Ahl mais non!... Monsieur... Monsieur!
DS HMIANE.
Qu’y a-t-il?
THOMAS
Entendez-vous?
DE SIM! ANE
C’est l’orage... tiens... place mes pistolets à portée de ma main... si les fantômes viennent noos visiter... c'est avec cela que nous engagerons la conversation...
THOMAS
Des armes!... un homme qui dort... un vieux château... des vieux murs... des vieilles tapisseries... des vieux meubles et le Silence... partout... c’est eflrayant !... Ah! le feu va s'éteindre'...
raniimins-lc... (il l'agenouilla pr« du (<« et M met à *uafQ«r en cbeofoa. naii! pour it donner du courage. “ Peudanl ce tempe, un pan de la lipiuerio M aouléif, un fantôme t'approche de SlmlaM, ôta le* amorce* de» puMet» et te» replaça pria de lui; 11 lui enlève a «lit ton épée et disparaU eoea U tapie* sérié.)
THOMAS, ae retournant.
Hein?... J’ai cru entendre... non... c’cst le vont... ou c’est
Monsieur qui ronfle... (On entend de «ourdi gAmlfieniesti, dea béait* de •buis et et det hurlement* kilnUlm.) Ah! mon Dit*U !...
DE SIMIANE, «'éveillant.
Qu'est cela?... (foevnnt h *■*«!} C’est une plaisanterie, sans doute... mais les mystificateurs voudront bien se souvenir qu’il y a des dames ici...
THOMAS , tremblant.
Oui... il y a des dames... ici...
DE SWtANÏ.
Ce qui ne serait qn’un jeu pour nous peut devenir une torture pour elles... (u bruit rcdjubfe.) Encore! Vive-Dieu ! je suis curieux d’avoir le mot de cette angine.
THOMAS
Allons-nous-cn, Monsieur; moi, je ne suis pas curieux.
DE SVWIANK.
Cest de CC côté!.-, (n veut «'élancer ver» la porte latéral*. — ün epectre, couvert d'n «aalre, parait wr U eauil et lui barre le paieage.)
TÜOVAS, povuant un cri.
Cest le diable!...
DB SIMIANE, armant an plutôt*!.
Parbleu! je vois savoir si ce spectre est une ombre ou un corps!... (n tire, le eeup ne part pat.) Ah! mon épée!... ils m’ont pris mon épée... n’importe... je vais... (An mouneut où il va a*«Uae«r, de» fantôme* armé* de torche* et tratuant dot chaîne», ddboucbeut de toute* Ici avenue*, ('emparent de Sitniane, le bülloanenl et l'entmlsen* pur U porta •eerôle.)
DE SIMIANE, ac débattant.
Misérables!... misérables!...
THOMAS, tombant à genou*.
Grâce! seigneurs démons! grâce! oui, je suis en état de péché mortel, je m’accuse d’avoir volé deux cens à mon maître ce
matin !... ( La fantôme* dansent autour de lui une ronde f»nt**1ique. Il »’tnfull en poaitaat de* cri*. Le* fantôme» dltparaliaeni. — Changement A vue.)
Quatrième tnblonn.
Lo décor change dans la partie inferieure ; la muraille s’écarte et tlé- OMsqaa une eavs voûtés M*Me eteadsmest par les lirais d’une fournaise ardente. — Mandrin est «ail, un m.tsque »ur le visage. Les Drigand» amenait M de Stmianc, t’attarbent à tu poteau cl s'éloignait sur un signe d« Mtndria. — Mandrin s'approche du prisonnier et lui été le hüillon qui étreignait sa bouche.
SCÈNE PREMIÈRE
MANDRIN, DE SIMIANE, puis MARGARITA.
DF. SIMIANE
Où suis-je?... un souterrain!... (a Mandela.) Qui êtes-vous?... que nie voulez-vous?... Vous ne répondez pus?... si c’cst une comédie, j’avoue qu’elle est bien joui*, mais je voudrais en connaître le but. Si c'est une chose sérieuse, alors expliquezmoi vite ce qu’on espère obtenir de moi parcelle violence..
MANDRIN
Ce n'est point une comédie. Monsieur.
DE SJMtANE.
Alors, parlez, voyons, qu’attendez-vous de moi?...
MANDMIN.
Votre renonciation formelle à la main de mademoiselle lsaurc... et votre parole de gentilhomme de ne jamais révéler à qui que ce soit au monde, dans aucun temps, dans aucuu lieu, ce qui vient de se passer ici...
DE SIMIANE
Que je renonce à Isaure, moi?... Jamais!
MANDRIN
fi vous re rusez, prenez garde!
DE SIMIANE
La mort, n’est-ee pas?... Je l’ai trop de fois bravée en face d’un ennemi loyal pour ne pas l’attendre avec mépris de bandits tels que vous et vos complices.
Leur complice, non... mais leur chef.
DE SIMIANE
Leur chef!-.. Vous êtes donc?...
mandrin, m démaïqiuait.
Je suis Mandrin!
DE SIMIANE
Mandrin I... Lui!... et c’est lui qui est mon rival!.,.
MANDRIN
Votre rival, c’est vrai!
DS SIMIANE
Misérable! tu oses...
MANDRIN, «voc fort*.
Eh bien! oui, j’ose aimer celle jeune fille... Je l'aime avec passion... avec délire!. . pour obtenir sa main, je prendrai tous les masques... j’enjpkovrci tôt» les moyens; en un mot, je sacrifierai tout, même mes affections les plus chères !.. Croyesvnus donc après cela qu’il puisse m’en coûter beaucoup de vou* tuer, vous, bî votre existence est un obstacle & mes projets.
SCÈNE III
Les KÈUE3 , DK BOISSEC., p ù. PIÊTHO.
DE BOISSEC
Que fais-tu, Mandrin? Ne sais-tu pas qu'un nouveau danger nous menace?
DK SIMIANE.
Tu peux me tuer, Mandrin, mais tant qu’un souffle fera bat- ! tre ma poitrine, rien, rien, entends-tu, no me fera renoncer à
Itaure !... (le* bendilj eatr*!nral M. de SiailàM.)
MANDRIN, MARGARITA
MARGARITA
Tu m’as oubliée dans tes projets d’avenir... Celle à qui, hier encore, tu faisais de si beaux serments d'amour, celle qui depuis deux ans a partagé tous tes périls, qui a veillé sur toutes te9 ; nuits, qui a détourné le poignard ou la trahison de ton sein; j celle-là tu l’abandonneras, n’est-ce pas? ., tu la jetteras aux bras de quelque bandit obscur, en lui disant : « Voici ma maîtresse, j
• je le la donne... il me faut, à moi, une femme légitime, la ( « paix du ménage, les joies domestiques, toutes les vertus et j
• tous les bonheurs de l’homme, du père et de l’époux! » In- j sensé! qui n’as pas compris qu'une seule femme pouvait aimer j Mandrin! et que cette femme, c'est moi!.. Va donc, entre deux i baisers, jeter ton nom à la jeune Tille innocente et pure, et lu I terras ses lèves iiàlir, ses veux se détourner avec horreur, ses • bras te repousser loin d’elle!
MANDRIN
Margarita!...
MARC A an A.
Moi, je t'aime, pourquoi?... je ne sais... Elevée parmi des bandits, eu lutte depuis mou enfance avec tes lois de la société... je n’ai qu'une notion vague du juste et de l’injuste... que m’importe ce qu’on appelle les crimes!,., je t'aime!... Mais la jeune fille, habituée aux saintes vertus du foyer, crois-tu qu’elle pourra ! mettre sa main tremblante dam ta main rouge de sang?...
MANDRIN
Assez!...
MARGARITA
Ah!...
MANDRIN
Margarita... tout est fini entre nous... tu peux, si bon te semble, retourner en Italie avec Piélio... je t’ai aimée, Margarita!... Aujourd’hui, une passion nouvelle s’e>t emparée de mon cœur... D’ailleurs, à ce projet de mariage, se rattache tout un vaste plan d’avenir!... Il me faut une position solide dans le monde... cette alliance avec une famille riche, considérée, me la donnera.
MARGARITA
Tiens... dis-moi que ce mariage n'est que le résultat d’un calcul, dis-moi que tu n'aimes pas celle jeune fille, el j’oublie tout...
MANDRIN
Je ne veux pas te tromper, Margarita... Je l’aime!
Prends garde. Mandrin, je suis Italienne... je suis jalouse... je puis me venger!
MANDRIN
Soit! tes foreur* me mettent à l’aise... Tu sais que je n’ai jamais reculé devant une menace...
MARGARITA
J’ai tort... il faut me pardonner; vois-tu t j’ai la tète pci'- | duc !... Tu sais bien aussi que je ne pourrais me venger sans te perdre, et que ta vie m’est plus précieuse que mon amour!...
MANDRIN
Alors, résigne-toi!
MARGARITA
Jamais!... non! c’est au-dessus de mes forces... Tiens, voici un poignard , frappe-moi! Je souffrirai moins mourant do U main que trahie par ton cœur!...
MANDRIN
(Test de la démence!... Le terr ps calmera ce désespoir, trop violent pour èlrc durable...
MARGARITA
Il raille jusqu'à ma douleur!... Ab! puisscs-tu trouver un cœur implacable dans celle pour qui tu m’abandonnes!
MANDRIN
Celle-là ne sait qu'aimer, elle ne sait pas maudire!... D’ailjours, que m importe!... mon amour est de ceux qu'on accepte ou qui donnent la mort!...
MANDRIN
Qu’y a-t-il?
DB BOISSEC
Le stupide domestique laissé par nous en liberté là-haut, a été tout raconter à Ponclc Lambert. Celui-ci a couru au prochain village; il a rassemblé tous les paysans, il s’est mis à leur tête, et voilà qu’il revient comme uii forcené sur le château... Faut-il les saluer d’une fusillade?..,
MANDRIN
Garde-t’en bien... Baissez le pont-levis... ouvrez tontes les portes... laUsez-les arriver jusqu'à cet appartement .. Qu’on respecte surtout l’entreposeur de la ferme... jusqu’à nouvel ordre,., c’est mon oncle futur...
DR BOISSEC
Je ne te reconnais plus...
MARGARITA , à Mandrin.
Cet amour te perdra, Mandrin!
MANDRIN, écoutant.
Ils s’arrêtent... ils approchent...
METRO, entrant, à mit b»»e, A Margarita.
J’ai tout entendu... (iMùpunt Mandria.) veux-tu que je poignarde cet homme?...
MARGARITA
Non, j’ai un projet.
PIÉTRO
Ahl...
MANDRIN , A dt Boiwrr.
Ah ça!... comment expliquer la disparition de M. de Simiane?
RE BOISSEC
J’y ai songé ! . . une histoire romanesque. ■ un acte de dévouement!
MANDRIN
On n’y croira pas....
DK BOISSEC.
Ah ! si nous pouvions montrer quelque blessure reçue en défendant M. de Simiane...
MANDRIN, Urul wi poignard.
N’est-ce que cela?... attends... (u k trappe au bru,)
DE BOISSEC
Que fais-tu?...
MANDRIN
Bah! une égratignure... Les voici... à nos rôles!... (a ro*u*i-
rol qui vient d'entrer a*ee dent homme*.) Toi, Roquairol, fais di-paraîlrc l'officier.... Tu m’entends ., je le veux! (Roquairoi, aidé d«
deux Afigaud* , délie M. de Simiaue el l'enl raine hors du tooterraiu.j MARGARITA.
J’ai pitié de toi. Mandrin; je te laisse aux joies de la famille... Moi, je vais songer à ma vengeance. (eu* son «m piètre.)
MANDRIN
Se venger!... Bah! elle n’osera pas! (u tort pricipitammut, wM
de Boietee.)
SCÈNE IV
LAMBERT, BEAUVOISIN , DE BOISSEC; Paysans armés de
FOURCHES ST DF. BATONS. (Du» l'ètâfe wptriewr.}
LAMBERT, eot/dl.
En avant! mes amis, en avant !
BEAUVOISIN
Delà prudence, be.in-frère... Je n’ai pas voulu vous quitter... mais je suis effrayé de mon courage ! ..
DE BOISSEC , entrant el pousaanl d» cria.
Pauvre M.de Simiane!.. si jeune! si brave!., ah! c’est affreux!
LAMBERT
Que lui ost-il arrivé?
DE BOISSEC
Ah! c’est vous! Trop lard! vous arrivez trop lard!... le malheureux!
BEAUVOISIN
Je n’ai pas une goutte de sang dans les veines!...
LAMBERT
Voyons, Monsieur, parlez... Mais parlez donc!
DE BOISSEC
Ah ! je ne puis... je suis si ému... Mais tenez, demandez au comte Lconi .. il vous dira cela mieux que moi... Ce cirer ami! il a été blessé en le défendant..
TOUS
Hesse!
LAMBERT, k Mindrio.
Est-ce vrai, cela, au moins?
MNMHH , j-Jüïnl FéoMiiM.
Oui, Monsieur, oui... Pendant une heure, M. deSimianect moi, nous avons lutté contre les démons et les fantômes... Vains efforts, nos coups frappaient dans le vide et ne pouvaient | atteindre des ombres aussitôt évanouies et toujours renais- ; santés!... Tout à coup je vis briller une épée flamboyante... je m'élançai au devant du coup... un fer brûlant pénétra dans ma chair, puis le glaive terrible s’abaissa sur M. de Simiane qui tomba foudroyé... Je fermai les yeux en poussant un cri... , 'uand je les rouvris, tout avait disparut...
BaMi VOISIN.
C'est horrible!
LAMBEaT.
C'est étrange!...
DE BOtSSF.C.
Pas plus étrange que ma disparition et mon retour, sans que »’aic conservé aucun souvenir de celte heure de ma vie.
LAMBKAT.
Aucun souvenir !... allons donc!... -
DK HOISSEC.
Vous ne me croyez pas!... Vous doutez peut-être aussi de la mort de M. de Sinusite?... vous douter peut-être aussi de la blessure du comte Leoni?...
BEAUVOISIN , k M»u<ir»u.
Votre sang coule... ah! mon Dieu!...
LAMBERT
Je me refusais à croire... mais devant une pareille preuve, que penser?...
THOMAS, criant.
Son bras. Monsieur! pansez son bras!...
beauvoisln.
Et c’est en défendant M. de Simiane que vous avez reçu cette blessure?
MANDRIN
BEAL VOISIN, tel traduit U mtîl.
Ah! monsieur le comte, un pareil Irait!... j*en pleure d’attenrlri&serm ni, sabre de bois! Dans mes bras, jeune homme, dans rncs bras!
DK BOISSEC, bt» à MioJria.
Ça y est!...
LAMBERT, ta» jiojmd».
Eh bien! mort ou vivant, je veux retrouver M. de Simiane... s’il est vivant nous le sauverons; s’il c>t mort...
BEAUVOISIN
Parbleu! s'il est mort, je ne serai pas obligé de choisir entre vous et lui, monsieur le comte, vous épouserez ma fille...
LAMHERT.
Ah! mon frère, en un pareil moment!
BEAUVOISIN
Si M. de Simiane était là. il serait le premiei à me dire : donnez votre fille à ce héros, à cet ami généreux qui a risqué sa vie p««ur défendre la mienne... (a Lambert.) Ne me dites plus rien, mon frère, ce mariage s’accomplira, à moins que monsieur ic comte ne retire sa parole.
MANDRIN
Ah! Monsieur, vous comblez mes voeux les plus chers!...
SCÈNE V
Les mômes, DE SIMIANE, PIÊTRO, MARGARITA, ROQUA1-
RüL, bandits.
DB SIMIANE , du*» l’otigc inférieur, entrant pounuivt p»r d«* b ri j and» qu’on
n« foit pai «ncon.
LArhes! lâches!
BiKTRO, a’éUoçant »ur lui un poignard à U rnain.^
On veut vous sauver!... pas un mut... teignez l’immobilité
de la mort!... (simlto* tombe rm»rr»é »ur un banc de pierre.)
ROQUA IROL, a«o*r*nt.
Ah! le voici!
PlÉïllO, «ut brigand».
Il voulait s'évader. . je lui ai planté mon poignard dans le cœur.. *
ROQUA IROL.
Bah! tu l’as tué!... voyons!...
MARGARITA, penchée »ur Simiane.
Cet homme est bien mort!...
LAMBERT, ait» payfcan».
Allons, mes amis cherchons partout, et soyez sûrs que votre zèle no restera pas IMS récompense.
DS. BlitSSEU.
Je me charge de diriger 1rs recherches... venez... venez!... j
MARGARITA, à part.
Non, CC mariage ne s’accomplira pas !... \Le» bandit» rentrent en fo«t« dttüi le aoulmain , pendant que Ica Ouleur» diipwaîMcnt de l’étage supérieur.)
Troisième A«t«. — Cinquième tnhlrna.
Un jardin attenant A la maison de M , Beauvoisin à La Côte-Saidt-Au>Iré.
SCÈNE PREMIÈRE
M. BEAUVOISIN, THOMAS, DOMESTIQUES. (Tbo®»» et de» domestique* en livrée vont et viennent portant de* bagage». )
UEAUVOISIN , k Tbomaa.
Eh bien! cette installation, où en est-elle? est-ce terminé, enfin?
THOMAS
Dans un instant, notre maître... Ah! dam! il y avait de l’ouvrage : la chambre était toute remplie de concombres qu'on avait mis là pour les faire mûrir.
BEAUVOISIN
| Imbécile!
THOMAS
Madame et Mademoiselle sont en train de déménager toos ces I hnrs-d œuvrcs, je cour* les aVier et enlever la paille: un coup j de plumeau cl un coup de balai, il n’y paraîtra plus, (il »ort.)
BEAUVOISIN, MADAME BEAUVOISIN
MADAME BEAL VOISIN.
Me direz-vous, monsieur Beauvoisin, pourquoi tous ces préi paratifs de fêle?
BEAUVOISIN
Parce que c’est aujourd'hui, Madame, que je veux signer le contrat de mariage de ma fille et du comte Leoni.
MADAME BEAUVOISIN
C’est donc bien irrévocable?
BEAUVOISIN
Nos parentssonl prévenus... Lambert est ici. Monsieur et madame de MurvaJ viennent d’arriver de Grenoble.
MADAME BEAUVOISIN
Où sont-fls?
BEAUVOISIN
A l’auberge où ils sont descendus; mais vous comprenez, madame Bcauvoisin, que nous ne pouvons les laisser en pareil lieu.
MADAME BEAUVOISIN
Sans doute.
BEAUVOISIN
Madame do Morval surtout... une femme si susceptible!... Cette chcn «usine! elle n’est pas changée; lorsque je la vis, il y a dix ans, c’.leavait de singulières idées sur la charilé, sur la morale... je me souviens des discussions que nous eûmes ensemble sur ce sujet... Elle criait si haut, que j’ai toujours pensé depuis» que c’est à scs querelles domestiques avec sou mari, qu'il faut attribuer la surdité de ce cher cousin.
MADAME BEAUVOISIN
Le fait est qu’il est sourd comme une trappe. Quant à madame de Morval, croyez-moi, mon ami, c’est une personne charitable qui passe sa vie à visiter lcspnsuns, à faire du bien aux malheureux.
BEAUVOISIN
Oui! oui! je connais sa manie. C'est une folle qui se croit appelée à régénérer les malfaiteurs, ses chers brigands... à eux toute sa pitié, toute sa commisération; que dis-ic toute sa tendresse... aussi ne lui eu reste-t-il plus pour sa famille.
MADAME BEAUVOISIN
Taisez-vous, la voici avec monsieur de Morval.
SCÈNE III
Les mômes, M. et MADAME DE MORVAL.
BEAUVOISIN, à de Mor**l.
Comment allez-vous?
. DK MORVAL.
Le temps est superbe... une vraie journée de printemps...
MADAME DE MORVAL.
Quel dérangement nous vous oo asionnuiis, mon cousin.
BEAUVOISIN
Sabre de bois, c’est bien le moins qu’on se gène un peu pour héberger do bons parents, qui entreprennent un long voyage tout exprès pour vous faire* honneur.
Il est certain, mon cousin, qu’il y a quelque mérite à se faire cahoter de Grenoble à La Côte-Saint-Andrèpardcs chemins hor-
rihles et infestés, à ce qu’on assure, par la bande de Mandrin; M. de Morval ne se souciait pas de se mettre en roule...
Mttinrotm.
Vous êtes donc poltron ?
DE MORT Al., toi serrant la subi.
Pas mal et vous.
BEAÜVOISIN.
Comment ! que me répondez-vous?
DE MORVAL.
Ne me demandez* vous pu* comment va la santé f
BIAUTOISIN.
Ah!... c'est juste... oui! oui!
MADAME DE MORVAL.
Ce n’est pas pour lui qu’il a peur, mais pour ses écus.
BEAl.VOlSlN. •
Je comprends, ce cher cousin est toujours... économe?
Lui! il me verrait tomber à la rivière qu'il ne donnerait pas une pistole pour m'en retirer. Croiriez-vous qu’il a eu l'impudeur de me refuser l'argent nécessaire à mes aumônes 1
BEAÜVOISIN.
Vous vous occupez donc encore de bonnes œuvres, ma cousine?
MADAME DR MORVAL.
J'ai ma spécialité, je fuis un peu de bien dans les prisons.
BEAÜVOISIN.
Dans les prisons!
MADAME DE MORVaL.
Sans doute. Les honnêtes gens ne manquent jamais de protecteurs, maie un coquin, un voleur, un brigand, trouve difficilement quelqu'un qui s'intéresse à son sort !
REAUVOISIN.
Je ne vois pas trop l'utilité...
MADAME DE MORVAL.
Ah! mon cousin... Est-ce que les malfaiteurs ne sont pas aussi nos frères?
BEAUVOISJt*.
Possible! mais si j’avais un frère à la façon de Cain...
MADAME DR MORVAL.
Hé! mon Dieu, qui sait! il y avait peut-être dans Cain l'étoffe d’un galant homme... on n'a pas su le prendre...
IRAI VOISIN
Voilà le mrjheur! si on l'avait pris... à temps, il n’aurait pas joué un si vilain tour à son frère.
MADAME DR MORVAL.
A tout péché miséricorde, c'est ina devise... Si vous saviez, cousin, les miracles que j'ai opères à la geôle de Grenoble! que de fois j’ai souhaité que Mandrin, l'illustre Mandrin, tombât enfin dans les mains de la m&reehaussée!
BEAÜVOISIN.
Moi aussi, par exemple!
MADAME DE MORVAL.
Pour avoir occasion de faire entrer le repentir dans cette âme... noble peut-être!
BEA o voisin.
Noble ou non, je ne serais pas fiché de le voir pendu.
MADAME DE MORVAL.
Ah! mon coosin!... Mais larésons-Ji Mandrin, et parlons un peu de votre fille. Où est-elle cette chère enfant?
MADAME BEAÜVOISIN.
Je vais la prévenir de votre arrivée... Elle sera bien heureuse de vous voir... de vous embrasser ... (EUe*on.)
MADAME DK MORVAL.
Comment appelez-vous déjà votre f Jtur gendre?
BEAI'YOISIN.
Le comte Leoni.
MADAME DE MORVAL.
Un bon parti?
BEAÜVOISIN.
Un million de fortune, sans compter les espérance*... Entre nous, je dois qu’lsaure aurait préféré le rival du comte.
MADAME DR MORVAL.
Ah! il y avait iÿi rival?...
BEAÜVOISIN.
Oui... Ut» M. de Simiane... un petit officier de fortune, une espèce de capitaine de dragons, qui n'avait que la cape et IVpéc. je ire trompe, il possédait encore une affreuse bicoque qu'il avait l'audace d’appeler un rhàtcau... un coupe-gorge infernal, tout peuplé de revenants, où nous avons tous failli être rôtis par le diable en personne.
MADAME DK MOBVAL.
Quel conte me faites-vous là!...
REAUVOISIN.
Un conte ! c’est pardieu bien une histoire, une histoire véritable quoique fantastique, et que je vous conterai quand je se-
rai tout à fait revenu de ma peur... Tenez, rien que d’y songer, je sens mes cheveux se tiéri&ser sur ma tète.
P* MORVAl., friant « taire or«illM.
Qu est-ce que dit le cousin?
MADAME DR MORVAL.
Qu’il veut se griser aujourd'hui et qu'il vous tiendra tête.
DE MORVAL.
Eh! eh! d'habitude je ne bois que do l’eau, mais quand je m y mets je suis encore un bon compagnon.
Chez les autres... c'est tout bénéfice... (a BeeuroWa.) Et qu'est devenu M. de Simiane?
BEAÜVOISIN.
Il est mort.
MADAME DE MORVAR.
Mort!
BEAÜVOISIN.
Ma foi oui, et Je n’en suis pas fâché.
MADAME DE MORVAL.
Ah! mon cousin!...
BEAÜVOISIN.
Que voulez-vous? je sois franc, moi! je n’ai pas d’ohligationa à cc Monsieur, il me gênait, il est mort... tant pis pour lui.
MADAME DE MORVAL.
Pauvre jeune homme! Ut comment est-il mort?...
BEAÜVOISIN.
Ah! voilà.., c’est toujours l'horrible histoire dont je voua parlais tout à l’heure.
MADAME DE MORVAL.
Quoi! c’est dans cc château infernal?...
BEAÜVOISIN.
Mon Dieu oui! Une vengeance de locataires; il parait que les diables qui hantaient cette affreuse masure ont cru que M. de Simiane voulait leur donner congé, et ils lui ont toruu le cou.
Savez-vous quo tout cela est bien incroyable!
BEAÜVOISIN.
Comment, incroyable?
MADAME DE MORVAL.
Ma foi, mon cousin, voilà une farouche aventure!
BEAL VOISIN.
Ce qu’il v a de certain, c'est que depuis ce jour de terrible mémoire, M. de Simiane n'a plus donné de se* nouvelles, et comme je vous le disais tout à l’heure, je n’en suis pas fâché. Ce garçon avait tourné la tête à ma femme! U; comte U-oni restant seul, elle s’est ralliée, d'assez mauvaise grâce, il est vrai , mais enfin elle a donné son consentement : il n'y a que Lambert qui résiste encore ; mais je puis me jiasser de son approbation.
MADAME DE MORVAL.
Et Isaure?
BEAÜVOISIN.
Isanre a voulu résister aussi; mais après force larmes, elle a cède à ma volonté. Elle sait que les Beau voisin n'ont jamais plaisanté sur le chapitre de l’auiorité paternelle, sabre de bois!
(il frappe wr U laide el réveille cm euneul de Mon et qui a'eteit aitoupi.)
BEAÜVOISIN.
t Ainsi, nia chère cousine, nous voici tous d'accord, cl aujourd’hui même, s’il plaît à Dieu, nous signerons le contrat.
SCÈNE III
Les mêmes, LAMBERT.
LAMBERT, entrent.
Aujourd'hui?... cc n’est pas possible!
BEAÜVOISIN.
Et pourquoi n’esl-ce pas possible?... ma résolution est arrêtée depuis longtemps, comme le prouve la présence ici de nos parents, monsieur et madame d • Morval. (Lambert «»tue. — MouslMt
el madame de M»rta| ee »èveut el faut le révèreiice.}
BEAÜVOISIN, préscmtaiit Lambert 4 de Morret.
M. Lambert.
DE MOBVAL, eelaeaL
Ah ! le notaire.
BEAÜVOISIN.
Non... mon beau-frère
LE MORVAL.
JYnlends bien!... le notaire! (ti «craeried.)
LAMBERT
Pourquoi lant de précipitation, nom frère? n'avez vous pas le temps? qui vous pressait? taure est jeune...
BEAU VOISIN
Nous y voilà! Décidéunut vous èh s un terrible homme, mon frère, (a madame de Morval.) M nsiour le comte Leoni est sa bête noire... pourquoi? il n'eu sait rien.
LAMBERT
Que voulez-vous ? cet hjmme excite chez moi une répulsion invincible... je le hais d’instinct.
Kumm.
11 vous a sauvé la vie!...
LAMBERT
Eah ! j'ai dans l’idée que tout cela n'était qu'une comédie.
BEAUVOlSIN.
Une comédie!... la haine vous aveugle!
LAMBERT
Oui, je le hais et je le redoute. U n’est paR franc d’allures; son existence doit cacher quelque honteux mystère; il tranche du gentilhomme, ot. à bien l’examiner, on voit que c’est un rôle qu’il joue, et qu'il joue mal. Vous avez beau lever les épaules, mon frère, tout m’est suspect chez cet homme, tout, jusqu’à son nom ; sa famille, dit-il, habile Sorenfc; cb bien! je me suis informé, et personne dans toute l'Italie n’a jamais entendu parier des Leoni.
MADAME DE MUR VAL
Voilà qui est bizarre, en effet!
BEAI voisin.
Mais ces titres, qui font foi de son extraction et de son origine?
LAMBERT
Des titres!... la belle affairet... Est-ce que Cartouche n’avait pas des papiers?
BRAUVOTSIM.
Sabre de bois! mon frère! oc n’est plus de la malveillance, mais de la folie! Oser comparer le comte Leoni à Cartouche!
MADAME DE MORV.'.L, criuil.
A Cartouche! oh!
LAMBERT, Irèa-haot.
Je maintiens ce que j'ai dit.
DE M JR VAL, «'approchant.
On ne dit donc plus rien?
BKAtYO'Slîf.
C'est trop fort! (a <t« MoruL) Allez vous rasseoir! «.
SCÈNE V
LES MÊMES, THOMAS, apportant une corlirille de mariage, puia
ISAURE et MADAME BBAUVOIS1N.
■EAUVOtSIN.
Qu'est cela ?
THOMAS
De la part de monsieur le comte Leoni.
MADAME DK MORVAL.
Une corbeille de mariage! Ah ! voyons!...
LAMBERT
Quant à moi, je ne signerai pas ce contrat; et puisque vous mépriser mes avertissements, je n’ai plus rien à faire ici. Bien le bonsoir !...
ISAURE
Quoi! mon oncle, vous partez! vous m’abandonnez!
LAMBERT
Je ne puis rien pour toi, ma pauvre enfant, tu le vois; je retourne à Lyon aujourd’hui même.
MADAME BEAtJVOlSlN.
Mon frère, vous ne nous ferez pas cette injure!
LAMBERT
Je n’augure rien de bon de ce mariage, je n’y assisterai pas, c'est bien décidé.
MADAME BEAUVOISIN
Mon frère I
ISAÜRK.
Mon oncle!
LAMRERT.
Non... non... ma présence est inutile ici... Je ne pourrais peut-être me contenir, et j’aime mieux céder la place à monsieur le comte Leoni... Adieu ! (n «<nt.)
MADAME BEAUVOISIN, i Mo mart.
Retenez-le, mon ami.
BEAUVOISIN
Sabre de bois! qu'il aille au diable! A-t-on jamais vu un pareil entêté!... Après tout, à son aise! nous nous passerons de lui... et pour lui prouver que j’ai du caractère, je vais faire dresser le contrat Allons chez le notaire; monsieur de Morval, venez!
DR MORVAL.
Le dîner?... je suis prêt.
MADAME BEAUVOISIN
Muu ami!...
BEAUVOISIN
Je suis le maître, Madame, j-abre de bois! et je prétends, malgré tout, faire le bonheur de ma fille 1 (il Mrt «*» a« Marrai.)
MADAME BEAI VOISIN, regardant laaore.
Hélas ! Dieu veuille que ce ne soit pas son malheur ! (a nauro.) i Tu souffres, mon enfant?
ISAUHE, tressaillait.
I Moi, ma mère?... non !
NADAMR BEAUVOISIN.
i Ma cousine, en attendant le retour dd ces messieurs, si vous I désirez vous retirer chez vous?...
MADAME DK MORVAL.
i Bien volontiers, j'ai hâte de quitter cette toilette de voyage.
MADAME BEAUVOISIN
Je vais VOUS Conduire moi-même. (Madame BMuroàua tort aroe madame de Monal.)
SCÈNE VIL ISAUHE, (THOMAS
THOMAS
Mademoiselle , il y a là une femme qui est entrée brusquement, eu me disant de vous prévenir qu’elle avait à voua parler.
ISAUHE.
Une femme!
THOMAS
Elle dit que ce qu’elle a à vous communiquer est de la dernière importance, et qu'elle ne peut le dire qu’a vous seule
ISAVRE.
Mair, cette femme, la connaissez-vous?
THOMAS
Dieu! merci, non. Mademoiselle; elle vous a uu air farouche qui m’a quasi donne le frisson.
I SAURS
Il fallait lui demandor son nom.
1UOMAS.
J'ai eu ce courage, Mademoiselle, elle n'a pas daigné me répondre.
ISAURS.
Qu'csl-ce que cela signifie?...
THOMAS
Faut-il la renvoyer, Mademoiselle ?
ISAUHE.
Non... faites-la entrer, je vais l’attendre dans ce pavillon.
THOMAS, à part.
Quelle imprudence!... recevoir une femme inconnue... qu’on
Ile Connaît pas!... ( laaure lai fait an «IgM, 11 tort par la droit*.— laaure entre dans le parillon. — La décor change-)
Sixième tnblean.
Un grand salon meublé richement, mai* un» goût, style Louis XV; porte au fond . fenêtre.
ISAURE, MARGARITA, THOMAS
ISAVRE, I Margarita, qol cotre suiii de Thutnaa.
Que me voulez- vous, Madame... quel est votre nom?...
MARGARITA, entrant.
Qu’importe mon nom! ce n’est pas de moi, mais de vous qu'il s'agit.
ISAVRE, la regardait aUeatlvetncat,
Ahî
MARGARITA, désignant Ttuuiaa.
Renvoyez cet homme.
THOMAS
Quel aplomb! gardez-vous en bien, Mademoiselle, ne restez pas seule avec celte... (Margarita lo regarde fitemeot. — Re reprenait.) demoiselle.
ISaUHR, A îbHBaa. •
Laisscz-nous, Thomas.
THOMAS
Comme 1 il vons plaira, Mademoiselle... U part.) Ma foi, j’aime amant cela ; qu’est-ce que c’est, mon Dieu ! que cette feuimc-là?
I (il Mrt.)
! LF.S AVENTIiRES DE MANDRIN. IS
MARGARITA, ISAURE
■BADRE.
Non» voici seules, qu’avez-vous à me diret
MARGARITA
Vous allez tous marier?
ISaURE, i«m tuutcar.
Plaît-il?
MARGARITA
Avec le comte Leoni?
LAtTRE.
Que vous importe?
Oh! répondez-moi sans dédain, sans hauteur, comme si vous me connaissiez depuis longtemps, comme si j'étais votre amie, votre soeur.
isaurf, à p*rt.
L'étrange femme I
MARGARITA
Donc, vous allez voua marier! aujourd'hui même... dans quelques minutes peut-être, et dans de ce moment, sans doute, on rédige le contrat... suis-je bien informée?
BAUME
En effet... mais vous m’expliquerez...
MARGARITA
Peut-être... si vous vous ouvrez à moi, franchement, sincèrement, sans détour, la voix ferme, le regard assuré, comme le •ont ma voix et mon regard.
ISAURK.
Est-ce que ma voix tremble? est-ce que mon regard se baisse devant le vôtre?
MARGARITA
Bien : j'ai confiance en vous, et je voudrais aussi vous inspirer toute confiance; 1a démarche que je tente près de vous est étrange, je le sais; mais il y va d'un intérêt si grand que je n'ai pas hésité A U faire.
ISaURE.
Je vous écoute.
MARGARITA
Y â-t-il longtemps que vous connaissez le comte Leoni?
ISAURE
Mais...
MARGARITA
De grâce, répondu.
ISAURE
Soit. Il y a deux mois, environ.
MARGARITA
Et depuis ce temps, le comte s'est montré très-empressé, trèsassidu, n'est-ce pas?
ISAURE
J’en conviens.
MARGARITA
Cest tout simple! vous êtes jeune, vous êtes belle, il vous ai met
ISAURE
Mais enfin...
MARGARITA
Oh! il vous aime, il vous aune, voua dis-je I.... si vous en doutez, je le sais, moi!
ISAURE, Avec turpritt.
Ah!
MARGARITA
Et vou«, Mademoiselle, l'aimez-vous? (New.) Vous vous taisez?. Oh ! je comprends, il est de ces avei.x qu'une jeune fille ne peut pas faire... Mais, dites-moi, épousez-vous le comte Le>»ui de votre plein gré, liorement, sans contrainte?
MAURE
Oui... de mon plein gré, libr-ment, sans contrainte... Mais, à mon tour, je vous demanderai quel est votic but eu m'adressant ce» questions?
MARGARITA
Mon but est de vous montrer l'ablme nu vous vous précipitez oHemcnt; mon but est de vous é;>argner, au prix d'une douleur passagère, tout un avenir de honte, de désespoir et de tortures!
ISAURE, KM (UCi&ucit.
En vérité! voilà une charité bien exemplaire! Ainsi donc, selon vous, le comte...
MARGARITA
Le comte!... {kM+mhot.) Voici une jeune fille sérieuse, intelligente. élevée au milieu du monde, habituée à lire sur tous les visages, et depuis deux mois cette jeune fille — que faisait-
elle de son esprit et de ses yeux? — a pu se laisser abuser
chaque jour, à toute heure, par uo homme indigne de son estime!
ISAURE
Qu'osez-vous dire?
MARTIRITA.
Si vous ne me croyez pas, interrogez votre mémoire, rappelez vos souvenirs. Il est impossible que vous n'ayez pas observé chez cet homme des choses étranges, inexplicables! Quoi! jamais une distraction, jamais une absence ! Quoi ! jamais un geste, jamais un regard, jamais un mot suspect, n’ont excité voire surprise et éveillé votre défiance?... En vérité, vous êtes bien aveugle... ou il est bien habde!
ISAURE, I p» ri.
Son assurance me trouble malgré moi.
MARGARITA
Vous n’avez jamais remarqué que de subites terreurs agitaient son âme, et que parfois, en vous pariant d'ailiour. il avait l'oreille aux écoules, l'œil aux aguets?
ISAURE
Mais, à ce compte, celui dont vous parlez serait uo malfaiteur!
MARGARITA
I .'ai-je dit
ISAURE
Non, mais vous direz ce qu'est cet homme, tout ce qu'il est, tout ce qu'il a fait.
MAHGARITA, 4 part.
Grand Dieu ! ce serait le perdre I et je ne veux pas sa mort, moi!
ISAURE
Vous ne répondez pas?
MARGARITA, traoblA».
Que puis-jt ajouter de plus?
ISAURE
Quoi! vous vou« taisez! vous n’avez pas une preuve à me dorner à l’appui de vos paroles? Quelle confiance voulez-vous que je vous accorde? Oh ! je le vois, votre intérêt seul vous guide... Je sais lire sur les visages, dites-vous! Eh bien! voulez-vous que je vous dise ce que je vois, moi, sur votre visage et dans votre regard?
Que voyez-vous?
ISAURE
Que vous aimez le comte... qu’il vous a aimée peut-être, puis dé'iissée... trahie... que sais-je!... et que vous vous vengez de lui en cherchant à le perdre dans l’esprit d’une rivai
MARGARITA
Quand cela serait?
ISAURE
Vous l’avouez? quoi! vous seriez jalouse d‘un malfaiteur I... mais alors quelle femme êtes-vous donc?
MARGARITA
Je suis ce que la nature et le hasard m’ont faite, et quand j'ai tenté de vous convaincre, je raisonnais selon vos idées, non selon les miennes; pour penser et sentir comme moi, êtes-vous née comme moi sur la terre nue, d’une mère expirant d'inanition et de désespoir? avez-vous, comme moi, grandi au milieu d'une troupe de proscrits, dans des rochers sauvages, les pieds dans la neige, le front fouetté par la bise? Avez-vous, comine moi, souffert de la faim et de la soif, et pendant vingt ans d'une vie maudite, déchiré vos pieds à toutes les ronces du chemin, froissé votre cœur à tous les mépris des hommes? Vous n’avex connu de la vie que ses enchantements et ses délices; je n’en ai connu, moi, que les angoisses et les misères... Vous riiez quand je pleurais, vous chantiez quand je gémissais: quand je blasphémais vous glorifiiez Dieu)... Vous voyez bien que nous ne sommes ni (lu même sang ni de la même race; que nous ne pouvons avoir ni les mêmes sentiments ni les mêmes opinions; ce qui est pour vous la vérité, est pour moi le mensonge : j'ai mes préjuges, vous avez les vôtres... gardez-les, je les dédaigné et ne les envie pas!
ISAURE
Vous m'attira et vous me rc[tou**ex tout à la fois; j'ai pitié de vous, et vous me faites peur!
MARGARITA
Cela doit être : vous haïssez ce que j'aime, et mol j’aime ce que vous haïssez... seulement, il y a en nous celte différence, et il m'est permis d’en être fière ! c’est que je n'aime ni ne liais à moitié, et que mon amour est vivace et constant comme ma haine!
ISAURE
Que vnulei-vous dire?
MARGARITA
Je laisse aux filles des villes, moi, libre enfant des montagnes et des boi.*, ces dévouements ttèdcs et ces attachements éphé-
mères, qui s’épuisent aussi facilement qu'ils naissent, et qui se portent d'un objet à un autre sans regret comme sans eflort.
ISAURE
Si c’est b moi que vous fuites allusion...
NAWUMTi.
Et qui donc avait juré à M. de Simiane un attachement éternel T
ISAURE
Quoi I vous savez?
Ah!... A mon tour je dirai : Vous l’avouez, enfin!
ISAURE
Dieu m’est témoin que la mort seule a pu rompre les liens qui tn’tm retient à M. de Somalie.
MARGARITA
La mort seule, dites-vous?
ISAURE
Oui, la mort.
MAIlGAfUTt.
Ile sorte que si M. de Simiane vivait encore...
ISAURE
S’il vivait!... mais à quoi lion ces puériles et douloureuses suppositions!...
MARGARITA, A m anxiété.
Vous avez dit : s’il vivait...
ISAURE
Taisez-vous! taisez- vous!
Margarita.
Ai-je bien compris votre pensée? ne m’abusé-je pas? Isaure! si M deSimiam; vivait encore, seriez-vous bien résolue à ne jamais appartenir & un autre?
ISAURE
Certes!... je le Jure!
Eh bien !... Mais non, vous ne me croiriez pas!...
ISAURE
Grand Dieu!... parlez! parlez!
MARGARITA
Di durez ce mariage de quelque» heures!
ISAURE
Pour quel motif? Au nom du ciel, expliquez-vous!
MARGARITA
Deux heures au moins!... oui, il me faut bien deux heures, et encore ne suis-je pas certaine de réussir.
ISAURE
Oh! mon Dieu! qu’allez-voua donc tenter?
MARGARITA
C’est mon secret... un secret terrible! qui me tuera peutêtre!
MANDRIN
Allons, je vous crois .. mais, voyez-vous, je tons aime tant, mon Isaure, que la moindre altération de ce char 'tuant visage me chagrine et m'effraie.
ISAURE
Veuillez m'excuser!... les émotions de cette journée. J’étais si peu préparée...
# MANDRIN
C'est vrai, votre père se faisiit une joie de votre surprise, et moi aussi, je l’avoue... me serais-je trompé?
ISAURE
Que vous répondre!
MANDRIN
Tant de froideur m’étonne à mon tour. Est-ce bien vous t Isaure, qui nie parlez ainsi? à moi, votre fiancé; à moi, qui dans quelques instants serai votre époux.
ISAURE
Dans quelques instants!... oh! non! c’est impossible!...
VANDRIK.
Impossible!... quel obstacle imprévu?...
ISAURE
Monsieur. . si vous m’aimez, comme vous 1c diles, comme je le crois... vous m'accorderez, je l’espère, le temps de me recueillir...
Mandrin.
Isaure, rcg:irdez-moi bien en face!... Vous vous troubles!... je ne puis en douter, Isaure, il se passe (fl vous quelque chose d’indéfinissable...
ISAURE
Que voulez-vous dire?
mandrin.
Vous avez un motif... un motif que vous ne voulez pas ms confier, pour différer ce mariage, auquel vous consentiez ce matin.
ISAURE
QiH motif pouvez-vous me supposer?
Le saift-je? mais, ce que j'affirme avec certitude, c’est qu’aujourô’hui même, ii n’y a qu’un instant peut-être, il s'est passé ici quclqu'événemcnt étrange.
ISAURE, à part.
Oh! qu’il ne soupçonne pas! (Hmu.) Vous vous trompez, Monsieur. et la preuve, c’est que je n’ insiste plus... Je ne vous demande que le temps strictement nécessaire pour paraître aux yeux de nos amis, et aux vôtres, dans une toilette plus convenable. (Elle mire du* u chambra.)
SCÈNE IV
I&AURR.
Vous m’épouvantez!
Margarita, éemtut.
On vient?.,.
ISAURE, regard «nt pu U porte du lonA.
Le comte Leoni !...
MARGARITA
Grand Dieu ! qu’il lie me voie pas ici !
ISAURE, le pouoaant ter* um petite porta du ïnad.
Là!... au fond de ce corridor... un escalier dérobé... mais, au moins, dites moi...
MARGARITa.
Deux heures!... Dans deux heures vous saurez tout! (bu* sert. )
MANDRIN, ISAURE
MANDRIN
Vous êtes seule, Isaure?
ISAURE
Seule... oui. Monsieur.
MANDRIN
J’avais cru onkndre... il me semblait que vous parliez à quelqu'un...
ISAURE
Vous vous êtes trompe.
mandrin , l*obem ot «« attention.
Ce trouble, celle pâleur... Isaure, trous me cachez quelque chose.
ISAURE, uiémc jeu.
Non... en vérité... un socret pour vousl est-ce que vous Qpurriec en avoir pour moi ?
MANDRIN, pet* THOMAS.
MANDRIN, U mirant du rcgtnt
D y avait quelqu’un avec elle, j’en suis sûr maintenant! (u
toute rlretnmi. Thomas partit.)
Monsieur a sonné?
MANDRIN
Avec qui causait mademoiselle Isaure, un peu avant mon arrivée?
THOMAS, aree défiance.
Mademoiselle ne l’a pas dit à Monsieur?
MANDRIN
Non.
THOMAS
Alors, je ne sais pas. »
MANDRIN, (urinai.
Drôle!...
THOMAS, lndigmi.
Comment! drôle!...
MANDRIN, tirant un piitclat de U poche.
Réponds! ou je te casse la tête !
THOMAS, tombant à genoux
Miséricorde! (a part.) Dieu tout-puissant! ayez pitié de moil
MANDRIN
Il* y avait quelqu’un ici. n'tst-ce pas?
THOMAS, Irimblant.
Oui... (a i-art.) Peut-on jouer avec des armes comme ça !
! Quelqu’un que tu connais?
THOMAS
Dieu merci, min!... voilà une gaillarde! elle avait des yeux... et une mine farouche!... Sauf votre respect. monsieur le comte, j'ai eu l’idée que ça devait ètic la leinrnc de Mandrin.
MANDRIN
Des cheveux noirs?
non as.
Et la peau de la couleur de scs cheveux.
MANDR1R.
Un costume italien?
TRONAS.
Un costume sauvage... oui .Monsieur.
MANDA! N
Qu'est-elle devenue ?
THOMAS
Je l'ai vue traverser la petite cour qui donne sur la campagne. Elle courait comme si elle avait eu le diable à ses trouvées!
MANDRIN, lui jetant une bourM. i
Tiens! voilà pour tes renseignements, va-l-en, et pas un mot de tout ceci!
THOMAS, à part.
Diable d'homme! il a une manière de vous interroger!... j (l'iùMt Muter la boum.) 11 a du ben, cependant! il a du bon!
SCÈNE V
MANDRIN, kuI.
Margarita ! c'est plus sérieux que je ne pensais; j’aurai dû me méfier de la jalousie de cette femme! Qu'a-t-elle pu dire à , Isaure? mon nom, peut-être! elle n'aurait pas osé? en me perdant elle se perdrait elle-même... puis j'aurais trouvé baurc plusaoattue, plus épouvantée. Non, quelques insinuations, sans doute, quelques vagues avertissements... N'importe, plus que jamais il faut hâter la conclusion de ce mariage! Une fois Isaure entre mes mains, je mets le ciel et l'enfer au défi de me l’arracher! (Aporcm*i m. BmnUr. d« boùmc «t us wuira.) Le notaire, enfin 1
MANDRIN, BEAUVOISIN, DF, BOISSEC, LE NOTAIRE
M. DE MORVAL.
BEAUVOISIN, à I* canlrjud*.
Thomas, prévenez votre maîtresse ainsi que M et Madame de Morval. (au notaire, indiquant u tabla.) Mettez-vous là, monsieur le notaire, (a Mandrin.) Bonjour, mon gendre, où est doue votre fiancée?
MANDRIN
Mademoiselle Isaure est dans sa chambre ; elle termine sa toilette, je présume, (bu «a marqua.) Margarita est venue ici.
DE DOI&SCC, de mém â.
Diable! et dans quel but?
Je ne sais.
DS 80ISSEC.
A tout événement, j'ai embusqué quelques-uns de nos hommes dans le voisinage.
MANDRIN
Bonne précaution, qui ne sera peut-être pas inutile.
DE BOISSEC
Un coup de pistolet par cette fenêtre. Ils seront ici.
MANDRIN
C’est bien, mais il faut en finir promptement ; presse le notaire. (Oc BUwao t* m placer pris du notaire et lui eUite u» papier».)
SCÈNE VII
Les vImes, MADAME DE MORVAL, invités.
MADAME DE MORVAL.
Ces dames vont venir dans un instant.
BEAUVOISIN, présentant Mandrin.
Monsieur le comte Leoni, mon gendre... madame de Morval... monsieur de Morval, ancien conseiller au parlement de Grenoble.
DE MORVAL, eriaaL
C’est votre gendre?
BEAUVOISIN, do mima.
Oui.
DE MORVAL, eriaaL
Vous l’appelez?
BEAUVOISIN
Le comte Leoni.
DE MORVAL, criai*.
Le comte Tripoli! j'entends bien! il a l'air d’un bien honnête hoilHUe! (il *'a<elnt dan* un eu in et t'endort peu i peu.)
DE BOISSEC, bit à Mandrill.
A quoi jKjnscz-vuus donc, capitaine? vous êtes homme du monde, que diable! allons, un madrigal à la cousine.
MANDRIN, i madame d« Marrai.
Permettez-raoi, Madame, de me féliciter comme d’un surcroît d'honneur, dd la bonne fortune qui me donne ai vous une si aimable parente 1
DE BOISSEC
Très-bien, vflitre de biche !
MADAME DE MORVAL, è Beaurolaln.
Savez-vous qn’il est charmant!
BEAUVOISIN
N’est-ce pas? quel dommage seulement qu'il ne soit pas un peu de la bande u Mandrin.
MANDRIN LT DE BOISSEC, M retournant Tbcmrnl.
Hein !
BEAUVOISIN
Ah ! c'est inste ; vous n'éles [ as au courant, vous ne savez pas que ma chère cousine a un dada, une idée fixe : c'est d'entreprendre la conquête d’un brigand... mais là, d’un brigand à tous crins... d’un bandit de soc et de Curde.
MADAME DK MORVAL, riant.
Mauvais plaisant.
DK BOISSEC, riant.
El le comte a plu tout de suite à Madame ! (a Mandrin.) Ventre de biche ! cela donne à penser; savez-vous que je ne suis plus sûr de vous, mon citer!
MANDRIN , bat.
Dis donc, si tu parlais d’au tre chosc.
MADAME DK MORVAL.
Ah ! voici enfin notre jeune mariée !
SCÈNE VIII
Les mêmes, ISAURE, MADAME BEAUVOISIN.
BEAUVOISIN
Isaure, enfin ! nous n'attendions que vous, ma fille.
MADAME BEAUVUISIN.
Cette pauvre enfant était si troublée, que sans moi elle n’aurait pu achever sa toilette.
ISAURE, à part, regardant la pendait.
Le délai est «coule !.. Cette femme m'aurail-ellc trompée?..
(On a’awicil.)
DK BOISSKC, tur un geat« d'impatience de Mandrin.
Monsieur le notaire , voulez-vous lire ces actes ?
A quoi bon les lire ?... N'en connaissons-nous pas tous b teneur?..
BEAUVOISIN
Mon gendre a raison... (au notaire.) Monsieur te tabellion, faites-nous gtire de votre affreux grimoire.
ISAURE, «iiuneil.
Cependant, mon père, si c'est l'usage...
I.E NOTAIRE
Usage dont on se dispense souvent dans la pratique , Mademoiselle.
DE BOISSRC.
En ce cas, procédons, et vivement. Allons, comte, une bonne signature !
MANDRIN, rivemrn!.
Ah !.. de grand cœur ! (u u A la table et ligne. Pendant <* tempe. Usure m 1ère eu chancelant; aa mere l'etnfarasie, et aoo pure, lui prqnant la main, la conduit k Mandrin qui rient ao-derent d'elle.) A VOUS, Mademoiselle...
ISAURE, «pria avoir prêté l'oreille.
Rien!..
MADAME BEAUVOISIN
Ob ! mon Dieu ! comme elle est pAle !
MANDRIN, baa à lut»
Isaure! on vous observe!..
IStlRE, écoutant toujours.
Rien ! allons !.. mon sort est décidé !..
BEAUVOISIN
Voyons, ma fille, un peu de courage ! on ne veut que tor ; bonheur, que diable t
ISAURE
Mo» bonheur ! (Mandrin lut prêtent? la plume. — A il Boitaee.) Ol faut-il signer. Monsieur?..
UK HOIBSEC.
Là !.. là !.. Mademoiselle.
MANDRIN , à part.
Enfin ! (Bruit dans la couibae.)
ISAURE , ur le puant de ligner; elle rôtie immobile, l'oreille an» egurta.
J entends du bruit... des pas précipites...
MANDRIN , lui tabulant la main avec impatient*.
Mais, signez donc. Mademoiselle !
(SA DUE , Jet sn t U plume.
N«|, je no Signerai pas ! (Eu <« mom«a1 U porta i'o<*m , «A H. d* SiffittM t« précipite tu la acra*.)
DE SIM! AMI
Cet homme, c'est Mandrin !..
TOUS
Mandrin I
ISAL'RE, l'iTtsoiitMUÉ.
Je me meurs !
BEACVOISIN.
Mandrin !.. Mandrin , mon gendre !..
MANDRIN
Eh bien ! oui ! ce nom d’emprunt sous lequel vous m’avez connu, je l’arrache comme on arrache un masque; le comte Leoni a disparu , mais à sa place se dresse un homnK- pma
P uissant et devant qui s'inclinent les plus fiers courages!..
andrinü! Isaure, ce n’est plus un amant timide et respectueux que vous avez devant vous, c’est un maître !.. Je oe prie plus, je commande... je ne demande plus, je prends!... et malheur à qui osera me résister!., (a d* BoUmc.J Marquis, le signal !
BEAUVOISIN
Le marquis ! lui aussi il en était !
THOMAS
U en était 1
DE BOISSEC, Urant un coap d« plitolct | ar la tenta*.
Ne vous effrayez pas, belles dames, ce n’est qu’un signal !
(▼ont la moad* pouaia an cri.)
UE MORVAL, M réveillant ea «nruut, à B*auvoU : n.
Dieu vous bénisse, cousin.
simiane. ,
Ne craignez rien , leurs bandits ne viendront pas !
MANOIUN.
Qui te l’a dit?
DK SIMIANE.
Voici des gens qui pourront vous donner de leurs nouvelles !
MANDRIN , tirant aon épée.
Eh bien ! défendons-nous, marqon ! (Une tronpa de dragon* entre cc tUnc . — Mandrin et de Boumc veulent ee détendre, naît il» aoat lerrauéa par le» dragon» qui arrivent par la faoMre- — An momeat da combat. T borna» e'eat glieaé aooa la ui»e. )
MADAME DE MORVAL.
Ne les tuez pas ! ne les tuez pas ! Ils m’appartiennent ! celuici surtout... Mandrin !... Enfin , je connais Mandrin !..
PE BOISSEC , à de Simien*.
Je suis gentilhomme, Monsieur ; j’ai droit à des égards !
DE SIMIANE
C’est juste. Qu’on lui mette les menottes, et qu’on double son escorte 1
MANDRIN
Trahi ! je suis trahi !
MARGARITA, qui l’ait appnxbéa, couvert* d’un# cap*, mélé* b U foui*.
La trahison appelle la trahison. Mandrin !
MANDRIN , La rMOtuuûuant.
Margarita ! c’était bien elle !
DE SIMIANE , aux dragon».
Marchons, Messieurs !
DE BOISSEC , ni dragons.
Suivcz-moi, ventre de biche!
MANDRIN , M levant.
Isaure, vous me reverrez !.. et ce jour-là , Mandrin ne sera pas prisonnier... il sera libre, il sera votre maître!., (on le* entraîne. Au momeat où tl» vont aortlr, Tboa 1* | UH ta tête son» la table, et tir* Besuioi»ia par la jambe.)
THOMAS
Monsieur... sont-ils partis?
BEAL VOISIN, pouisont un cri de friyrur, et m Utuint choir »ur Thoaaa.
Ah !.. imbécile ! tu m’as presque fait peur!..
Quatrième acte. — leptlème tableau.
Intérieur d‘un cachot. — Le déror e»t diviié en deux compartiments : d'un côté, un corps de garde précédant le cachot, do 1 autre, le cachot avec uuc fenêtre au fond. — - Une porte con.inuuique d'uuo pièce à l'autre.
MANDRIN, DR BOISSEC, I N GEOLIER, UN BRIGADIER DE LA MARECHAUSSEE
(Mandrin et de BoU**c tonl coucbé» m U paille et attaché» par le milieu du
corpa i de» etuiun de fer tcelléet dan» la muraille. L« geùliar et 1* brigadier «ont dan» le premier compartiment.)
LE BRIGADIER, a* gcdU«r.
Ces murs sont solides?
LC G Et) U ER.
Trois pieds d'épaisseur, brigadier.
LE BRIGADIER, aaainaut la fenêtre.
Quarante pieds de hauteur... ces barreaux sont bien scellés!., ces chaînes sont neuves, celte porte est garnie tic laines de fer... C’est bien, vous veillerez constamment à cette porte; en outre un piquet de quatre bouunes restera jour et nuit au bout de ce corridor, prêt à vous donner main-forte en cas do besoin, (aux priKumier».) Vous voyez que toute tentative d’évasion serait inutile...
DE BOISSEC
Cc serait folie d’y songer.
LE BRIGADIER
En tout cas, cela pourrait vous coûter cher... mes ordres sont formels : feu, à la moindre alerte!
DE BOISSEC-
Diable! n’allez pas faire de mauvais lèves, brigadier.
LE BRIGADIER, au gcéli«r qui refont»* U porte.
Vous ne laisserez pénétrer dans ce cachot que les personnes munies d’un laissez-passer de M. le lieutenant criminel.
LE Gl'OUER.
Il suffit. (Il* torfoat.)
SCÈNE U
MANDRIN, DK BOISSEC.
DE BOISSEC
Dites donc, capitaine, on nous traite en prisonniers d'importance. Quel luxe de précautions!
MANDRIN
Depuis un mois qu’on nous traîne de prison en prison, aucune nouvelle d’Isaur;! Avoir fait naufrage au port!... avoir échoué au moment où je touchais !e but.
DE BOISSEC
C’est triste, mais ce n’est pas ma faute, je vou» ai toujours dit de vous défier de l'Italienne.
MaNDBIN.
Margarita! ah! je me vengerai.
DE BOISSEC
Tu parles de vengeance, Mandrin, tu oublies que nous avons en perspective un procès criminel, c’est-à-dire : la question ordinaire, et extraordinaire, une condamnation inévitable, U mort tur l’échafaud, et quelle mort! la mort par la roue, une mort lente, horrible et de mauvais goût, une mort canaille! Tu oublies que nous sommes prisonniers, charges de chaînes !
MANDRIN, »»« un «curirc «te mépris.
Crois-tu donc que ce sont ces chaînes qui m’embarrassent?
DE BOISSEC
Peste! j’avoue «pie pour ma part elles me gênent outrageusement, cl que j'aimerais mieux autour de ma taille une guirlande de fleurs ou les bras caressants d’une jeune beauté que cette ceinture de fer.
MANDRIN
Il y a six mois, je fus arrêté: faute de prison sûre, on m’avait descendu dans un puits desséché avec des fers aux pieds et aux mains. On avait recouvert le puits d’une pierre énorme que dix hommes avaient eu peine à transporter, et, pour surcroît «le précautions, deux soldats de la maréchaussée s étaient assis sur celte pierre, la carabine à l’épaule, le sabre au côté!., au bou*
de dix minutes, j'avais brisé mes fers, an bout d’une heure j'avais arraché le parois du puits, j’avais percé un trou assez grand pour y passer mon corps, et pénétrer dans la cave de la maison voisine... Deux heures après j’étais libre !
DE BOISSEC
Oui, je le sais; mais tu ne m’as jamais dit par quel miracle...
MANDRIN
Le miracle?... c’est une force physique à laquelle rien ne résislo, une volonté qui ne recule devant aucun obstacle, devant aucun moyen.
DE BOtSSCC.
Alors tu pourrais briser tes fers?
MANDRIN
Aussi acilement que tu peux rompre cette paille.
D£ BOISSEC
Pourquoi ne l'as-tu pas déjà fait?
mandrin.
À quoi bon? n’as-tu pas entendu? des hommes armés veillent derrière celle porte, ce cachot est entouré d’autres cachots, cette fenêtre est à quarante pieds du sol... et puis, te l’avouerat-je, je suis las de la vie !
de sotstec.
Vous êtes bien dégoûté!., et vous laisserez votre rival en possession d’isaure, de votre fianoér ?..
MANOR'N, tr«Mlll*n».
lsaure t
DE BOISSEC
As-tu entendu le cri de joie qu’elle a poussé en le voyant apparaître? As-tti vu avec quelle ivresse elle s’est précipitée dans ses bras?..
MANDRIN
Tais-toi ! tais-toi 1
DE BOISSBC.
Et lorsque cet homme t’a jeté insolemment ton nom à la face, as-tu vu avec quelle horreur elle s'est éloignée de loi?
MANDRIN
Encore une fois, tais-toi!
DE BOISREC.
Et lorsque vous alliez vous élancer l'un sur l’autre, la menace dans les veux, la mort dans les mains, as-tu vu comme elle l’a protégé de son corps?
MANDRIN
C’est vrai ! c’est vrai !
DB BOISSEC
Et tu ne te vengerais pas de ses mépris ? et lu la laisserais tranquillement aux bra9 d’un autre!
MANDRIN
Ah! si (j'avais un moyen de sorlir de cette prison!..
DE BOISSEC
Le hasard nous en fournira un, peut-être... es-tu décidé à le saisir?.-.
Oui!... je vivrai pour la vengeance !
DE BOISSEC
On vient...
MANDRIN-
Silence ! (ils m rs oo tni not .)
SCÈNE III
Les mé'ies, MADAME DE MORVAL, THOMAS, LE GEOLIER.
MADAME' DE MORVAL, «a dans le premier campe rtimeol.
Voici le laissez-passer de M. le lieutenant criminel pour moi, un domestique et une jeune ûlie qui m’accompagnent.
LE GEOLIER
Entrez!
MADAME DK MORVAL, eu geAlfer.
J'ai laissé mes gens à la geôle, j'aurai peut-être besoin d’eux tout à l’heure.
LE GEOLIER, oorraBl 1 a porta do dcuiètsa compartiment.
On les préviendra, Madame.
MADAME DE MORVAL, entrant.
Les voil'i !... les infortunés!... (Le rcélier referme la porte «ar elle.)
DE BOISSEC
Madame de Morval!-..
MANDRIN
Puis-je savoir. Madame, quel motif voua «mène dans notre prison?
MADAME DK JtORVAL.
Quel motif? l’amour du prochain, mon enfant!... Aussitôt votre»*. BCCideilt, je me suis rendue chez monsieur k IfSUteaint , criminel, mon parent, pour lui demander la faveur d être admise auprès de vous; il me l’a accordée, avec difficulté, je dois le reconnaître, mais enfin il me l’a accordée... Allons, monsieur '
I de Mandrin, écoulez-moi avec un peu d'intérêt, ayez confianec eu moi... Que je voudrais avoir assez de persuasion pour vous faire abjurer vos erreurs passées et goûter la joie de vous amo I ner par le repentir, à entrevoir au delà des misères de celte vie le trésor des félicités célestes !
DE BOISSEC
1 Ouf!
MANDRIN, bruiqufmcnt.
Madame, vous savez où est lsaure... que fait-elle?... m’a-t-elle pardonné?
MADAME DE MORVAL.
Détachez vos pensées des... choses terrestres...
MANDRIN
Répondez-moi, Madame , si vous ne voulez m’entendre blasphémer!...
MADAME DB MORVAL.
Arrêtez! lsaure est partie pour L)on avec ses parents.
MANDIUN.
Pour Lyon !... et monsieur de Simianc est parti avec elle ?
Non... il doit la rejoindre dans cette ville; mais que vous importe...
MANDRIN, à put.
Plus de doute! plus de doute! cet homme épousera Isaurel
MADAME DE MORVAL.
Pauvre cher ami! pauvre brebis égarée! si vous saviez comme mon cœur saigne de vous voir si peu de résigualion et de patience!
MANDRIN
Au diable !... il me faut b liberté!
MADAME DE MORVAL.
Hélas! je ne puis vous la donner. Tout ce que je puis faire pour vous, c’est de vous procurer quelques friandises... et des conseils salutaires.
DE BOISSEC
Oh ! Madame, tout ce qui vient de vous est excellent!
MADAME DE MORVAL, atm Joie.
Vous acceptez!
DR BOISSEC
Les friandises... oui.
MADAMC DB MORVAL, MMNHt ab guichet.
Allez chercher mes gens, qu’ils viennent avec les provisions..» allez !
DK BOISSEC.
A la bonne heure, Madame, vous, au moins, vous connaissez le cœur humain. Vous n’ignorez pas qu'on prend plus de mouches avec dj miel qu’avec du vinaigre... et je ne vous cache pas qu’en ce moment du miel me ferait grand plaisir, surtout | si on l'accompagnait d'un peu d'eau-de-vie et de tabac.
MADAME DE MORVAL.
Il y en aura, pauvres agneaux! il y en aura!... mais puls- | ci uc nous sommes si près de nous entendre, faitcs-inoi une { dernière concession avant de mourir... je vous la demande du t fond de mon cœurl
DE BOISSEC
Avant de mourir... peste!... Voyons, de quoi s’agit-il, charmante dame?
MANDRIN
Parlez!
MADAME DE MORVAL.
Gn m’a affirmé que vous vous étiez refusés jusqu’ici à recevoir les seaurs spirituels.
MANDRIN
C’est vrai, •
MADAME DE MORVAL.
Eh bien! acceptez mon directeur... c’est moi qui vous l’offre... une parole enlralnanle, vous verrez, et puis un homme charmant... vous l'aimerez tout de suite... il fait des miracles... Tenez, hier encore sa voix a persuadé une pauvre fille abandonnée que j'ai prise à mon service... par compassion... et qui m'a même accompagnée dans cette prison... c’est là un exemple!... Vous allez voir celle malheureuse créature... son histoire est bien intéressante... mon directeur vous la racontent si vous m'autorisez à vous l'amener... je lui af donné rendezvous dans le cabinet du gouverneur, et si vous voulez...
LES AVENTURES RE MANDRIN
LE GEOLIER, è U eantoiudf.
Allons, vend, vous autres. (On tait entrer dan* Ir premier compartiment Thomas chargé d’on panier, il cat suiri do Margaritr portant an pain et »c bouteille.)
MADAME DK MORVAL , k Thomas.
Mettez tout cela sur celte table.
THOMAS , A Itii-mfme.
Des viandes rôties ! des pâtes d'abricots ! de la Chartreuse ! de la Chartreuse pour de pareils coquins!
MADAME DE MORVAL.
Eh bien?
Voilà, Madame, voilà! (A part, en fourrant an flaeon dana aa poche )
Faut-il être bête, mon Dieu, pour se conduire en honnête homme!
MADAME DB MORVAL, lui montrant de Boisuc.
Servez monsieur le marquis.
THOMAS, à part.
Et il faut que je je lui donne la becquée à ce gredin-là! oh!
DE BOISSEC, la bouche pieiue.
Madame... à la vue de... ae vos procédés... je me sens tout attendri...
MADAME DE MORVAL.
Serait-il possible ? consentirez-vous enfin à recevoir mon...
MA MD Kl N, arec impatience.
Eh! Madame!... (Apercevant Margarita.) Ah !...
MADAME DE MORVAL.
Qu’avez-vous?
MAMD8IM.
Madame... c’est là cette jeune fille... que vous avez recueillie?
MADAME DE MORVAL.
Elle-même. Je voudrais que vous entendissiez le récit merveilleux de sa conversion de la bouche de mon directeur...
MANDAIS
Soit. Madame... allez le chercher.
Est-ce bien possible!
DE BOISSEC
Et n’oubliez pas, Madame, que vous m’avez promis quelques douceurs... pour faire passer la morale. *
MADAME DE MORVAL.
C'est juste... venez avec moi, Thomas, Margarita servira ccs Messieurs, (au geôlier.) Je veux que tout le monde ici se ressente de la joie pure qui monde mon âme... (Leur dowuni de îVgnt.) Voici pour boire à ma santé... Ces chers enfants! qu’ils ne manquent de rien, n’est-ce pas?... Je reviens! je reviens!
THOMAS , sortant.
Quand je pense que j’ai trusté les habits de ccs coquins-là...
quelle humiliation! (Oa voit Thoonel madame de Murtal Iratereer U premier compartiment où le* geôlière et quelque* soldat* de la marétbauasée s attablent et M mettent à boire.)
SCÈNE V
MARGARITA, MANDRIN, DE BOISSEC, geôliers et soldats,
dans le premier compartiment.
MARGARITA, écoutant.
Iis s’éloignent... mais les soldats sont toujours là... de la prudence !
mandrin, à »olx buse.
Margarita !... ah 1 je comprends!... tu t’es dit ; Mandrin est homme hardi et habile, je le connais; il a des ruses pour tromper tous les geôliers, des ongles de fer pour user toutes les murailles. En ce moment peut-être il a déjà la moitié du corps hors de son cachot; il faut voir cela... une évasion!... Diable! cela pourrait être dangereux pour certaines gens!... et tu es venue, Margarita, et tu regardes mes ma ns garottées, mon corps enchaîné, ces barreaux scellés dans la muraille, ces pierres intactes, et tu te dis : Je suis tranquille, Mandrin ne s'échappera pas, celle fois, et dans quelque» jours, je pourrai le voir monter sur l'échafaud et savourer tranquillement ma vengeance ! (Brisant su fer* d'un effort convulsif et te dressas! debout devant
elle.) Tu te trompes, Margarita !... Mandrin brise ses fers, et do 1 ses fers brisés irsc fait une arme dont il frappe les traîtres!
MARGARITA, calme.
Écoule-moi d’abord... tu me tueras ensuite si bon te semble!
IE brigadier , trinquant avec 1«§ soldât*.
A votre santé, camarades!
MARGARITA
Je viens te sauver !
MANDRIN
Toi!
DE BOISSEC
Oh ! l’excellente créature !
MANDRIN
Mais n’est-ce pas toi qui m’a» jeté danc ce cachot?
MARGARITA
Depuis 1a disparition de M. de Simiane, ses dragons étaient en campagne pour retrouver leur chef, pouvais-je deviner qu’ils devaient ce jour-là même rentrer à La Côte-Saint-André?
MANDRIN
Mais cet officier maudit... j'avais, moi, ordonné sa mort... qui donc m’a désobéi?
^ C’est moi... et sais-tu pourquoi j’ai sauvé M. de Simiane?... c’est que j'avais prévu ce qui est arrivé, c’est que j’avais pressenti que M. de Simi.mc vivant, tu n’epouscrats pas Isaure, et que je ne voulais pas, moi, que ce mariage s’accomplit.
MANDRIN
Tu oses me dire cela, à moi !
MARGARITA
Maintenant que ce mariage ect à jamais impossible, maintenant que j’ai obtenu ce que je voulais, je te dis : Mandrin je l'apporte la liberté, la veux-tu?
MANDRIN
La liberté!... Oh! si tu di:. vrai, Margarita; si tu as réellement le pouvoir de faire tomber devant moi les porte-* de celte prison, eh bien ! j'oublierai iout, ta désobéissance, ta trahison !.. je le pardonnerai !
MARGARITA , avec tristetee.
Tu ne me pardonneras pas, Maudrin.et tu me tueras !.. Oui! un pressentiment... et tu sais si les miens me trompent... un pressentiment fatal me dit que c'est par toi que je mourrai!... N'importe!... sois libre, et que mon sort s'accomplisse!
MANDRIN
Quel est ton moyen?
MARGARITA
D'abord, ce pain... cette bouteille..
MANDRIN
Arrête !... tu me trahis encore, j’en suis sûr!
Que veux- tu dire?
MANDRIN
Ce vin est empoisonné I...
MARGARITA, poussant on cri.
Ah ! le malheureux! iTbocnas « le geôlier rotrcol dans le cachot.
Au heu»t do Icare pa», Mandrin reprend «ireineul u première position et rajuste te* débric de U chaîne.)
SCÈNE VI
Les mêmes, THOMAS, LE GEOLIER.
THOMAS
Brigandsl voici de l’eau-de-vie et du tabac que madame la conseillère vous envoie. Quel malheur! mon.Dicu ! quel malheur! Mandrin, eu geôlie-.
Voyez donc comme cette jeune fille est pâle... c’est le besoin, peut-être... faites-lui donc prendre un peu de ce vin et un more ceau du pain qu’elle apporte...
LE GEOLIER
Du pain... du vin... Voyons!...
THOMAS, débouchant la bouteille et eo tirant aae échelle de lois.
Une échelle de soie!...
LE GEOLIER, brisa?! le pain.
Un poignard!
I MANDRIN, lut arrachant le poignard et le renrereant août aoo genou.
TU es mort ! (il le poignarde.)
MARGARITA, appliquant m main «ar la bouche de T borna*.
Silence !
MANDRIN, à Margarita es lui donnant lepoignard.
Je t'accusais... Margarita... pardon!
MARGARITA, le poignard leré wr Thomas.
Sauve-toi!... là, dans le paiu, un ressort d’acier pour les barreaux...
MANDRIN
Inutile !... la main qui a brisé ces fers pourra bien ployer ces barreaux. •
DE BOISSEC
Et moi, capitaine... vous m’oubliez!
MANDRIN
Attends! (Il brin* le* chaîne* de Boimc, rt ** k la fenêtre.) LE BRIGADIER, do premier compartiment.
Ça va-t-il bien lù-dcdans, vous autres?...
MARGARITA, nas, à Thomas, le menaçant.
Réponds!
THOMAS
Merci!.,, pas mal, et vous?
LE BRIGADIER
Avez-vous bientôt fini?
SI
THOMAS, métM j«u.
Mais oui, ça s’avance... je crois même que ça y «>i .... (juadr»
à écarté tu bnrmvx et alUebé l'éehalta. |
LE BRIGADIER
Eh bien ! alors, venez i»ar ici.
THOMAS
Je ne demande pas mieux...
MANDRIN, b BoléWC.
Eq route ! marquis, en roule!
PK BOISSEC, montrant MargariU.
Mais elle?
MARGARITA
Moi, je reste... ne faut-il pas veiller sur cct homme, et .empêcher de donner l’alarme.
THOMAS, à part.
Quelle luronne !
MARGARITA
Hâtez-vous l
MANDRIN, nr la ftnUrt.
Isaorc!... je serai donc vengé!
D8 BOISSEC, à Margarita.
Adieu! adieu!
MARGARITA, A part.
(I ne m’a pas même regardée!
SCÈNE Vil
MARGARITA, THOMAS, LE GEOLIER, LE BRIGADIER, soldats, MADAME UE MORVAL.
MADAME DE MORVAL, entrant dan» I» fnm*r dxnDartka*»».
Ces pauvres agneaux!... Où sont-ils? ou sont-ils?
LE bRICADIER.
Toujours là, Madame.
MADAME DE MORVAL.
Ah! je suis toute eswuflée !... Ne vous impatientez pas, mes « «„ir- (^.«.). Ah! mon »» - «»«; pas Mandrin... Thomas ! que tois-jcf.. nu wnt-lls?.. Disparus, au secours! à la garde!
LE BRIGADIEA, entrant.
Mandrin? où est Mandrin?
THOMAS, montrant la fcuétre.
La! lai...
LE BRIGADIER
Fui' feu! sur les fugitifs!... (<a»i« a. (,l) - — ■
tour, „ Jeta». — » «..J.™ a. *>ml a i Thonm.) Lt .OUS, je TOUS arrête comme leurs complices!
Leurs complices!
MDAME UE MOHTAL.
Moi ! ! ! (u. I» mi — u '*“">• 1 ™-l
Qnntrlème acte. — Huitième tnbteuu.
fr» moullo sur la route de Ljoo, pris du sillage de Salut-Valller. On ' .Od d'uo cite l'Intérieur du moulin. T.ble, cKabcaul un de funne A droite, une cheminée deeant laquelle eit un rieitl feu. Lui, de bois ; » gauche , 1a porte commiinnuant au dehore. Au fond une fendre oueranl sur la nnCre An dehore, b ™i> de Lyon au fond, une pelile rinére lur laquelle ell un pont de boit. — Grand» peuplier, ; rochers abmptei; clair de lune.
LE MEUNIER, SA FEMMB
LE MECHIEB.
Allons, femme, .‘la l'heure du repus. J'ai à porter, demain matin «s sacs de farine à Suinl-Valher... il faudra se luyer dis ™ Llm-minli'.. .. Ferme les contreycnts pendant que je y as meltrc la barre à la P orte L4 rMJ1I _
Depuis quand tant de précautiona'... noire homme, l'as donc orar des voleurs?
r LE MEUNIER.
ltan,' écoute donc, depuis quelque temps on raconte un tas d-hStoircV Ce matin, à Won, on ne parla,! que de I ama- * fameux Mandrin ; lu sala bien, ce brigand qu on cherchait depuis si longtemps?^ ^
Eh bien ! s'il est en prison, il n'y'a plus de danger.
On ne sait pas... on ne sait pas... ces gens-la, ça a des membres élastiques, ça tous glisse des doigts comme des anguilles , puis un beau jour, ça reparail tout à coup, (roui .. p».l..E le V « »«l ' Il .'.tpcO. * r*br»u u pem. - «ah»». *■— ««
para au dsboru, Tenant de différent* direction»; lit »* »ont réuni» rar U pont, el »e OMbtrefil du doigt le moulin cl le meuoier.l
LA FEMME
A l’aide!
ROQUAfROL.
Silence! on ne vous fera pas de mal... seulement, j’ai besoin dj votre moulin, je le prends.
LE MEUNIER
Mon moulin? Vous me prenez mon moulin?
ROQUAIROL
Eaimcncz-lcs!... gardez-les à vue! demain, au point du jour, vous les remettrez en liberté.
LE MEUNIER
On se met a voler les moulins, à présent!... bonté divine! dans quel temps vivons-nous ! (Ou rentrait* «liuiqu» »a femme.) CHRISTOI'HE.
L'endroit est pittoresque, ce clair de lune sur ces eau* limpides... ce moulin perdu SOUS la feuillée!... (Déclamant eu regardât Uluoa.)
O soleil «le la nuit! astre mysldtieox!
O lune! lu répanrls tes rayons lumineux Sur mon front inspiré! ma mitsi: plus docile T’emprunte U r la fié! tu me rends.....
ROQUAIROL, lui donnant no coup de pied.
Imbécile!
CHRISTOPHE
Tiens!... ma rime!
ROQUAIROL
As-tu fini de contempler la lune ? Allons, viens m’aider à changer d'habits... (u» entrent dan* u muiuon.) Il doit y avoir dans ces tiroirs tout ce qu’il nous faut... justement voici un bonnet, une veste blanche... c’est mon affaire... cherche de ton cùté.
CHRISTOPHE
Je ne trouve que des cotillons...
ROQUAIROL
Eh bien! fourre-toi dedans, tu remplaceras la meunière.
CHRISTOPHE
C’est une idéel En Autant ma voix, en serrant les... coudes, en baissant les yeux, on pourrait s’y méprendre.
ROQUAIROL, i quatre bandit».
Vous autres, derrière ces sacs, et qu'aucun ne bouge avant le
moment Convenu. (Lm ba»diti trichent au fond.)
CHRISTOPHE
Si le marouis n’est pas content, il sera difficile... impossible d’exécuter plus promptement ses ordres.
ROQUAIROL
I Ah ! je suis si heureux de savoir le chef en liberté, que je rc- • grotte de ne pouvoir lui prouver ma joie autrement que par une obéissance passive.
CHRISTOPHE
Nous le verrons sar» doute cette nuit, lieutenant?
ROQUAIROL
Je l’espère... Écoute, n'esi-ce pas le bruit d’une voiture r... oui... silence partout... et toi, Christophe, à ton rôle!
CHRISTOPHE, prenant une voix d« faune.
Oh ciel! ma toilelte n'est pas encore achevée.
ROQUAIROL, lui enfonçant «on boaArt aur la tète.
Tu mets ion bonnet de travers, animal!... Voici la voiture... u, s cette lampe devant ma figure... Ah!... Taupier nous a vus... il s’arrête... allen lion !..
SCÈNE IU
Les mêmes, BEAl’VOISIN, MADAME BEAUVOISIN, LAMBERT, (SACHE, TAUPIER, e» pouilloa.
(On entend le brait d'une cbane d« pacte *ur la roetc.)
LA VOIX DE I.AMBKHT, A la cantonade.
Eh bien! pourquoi nous arrêter, postillon? Continue la routo.
TAUPIER, d« même.
Impossible, notre bourgeois... les chevaux ne veulent plus avancer... ils ont neul-ètiv peur de traverser le pont, ou ben I c’est qu'ils ont perdu queuque fer.
LAMBERT, de mène.
U faut t'en assurer au lieu !e rester là planté sur la selle.
BEAUVOISIN, dewétne.
Si nous mettions pied a terre, kau-frerc? Nous traverserons le pont a pied, ce sera plus prudent.
LES AVENTURES DF. MANDRIN
t.AMDERT, de même.
Si ces dames prêtèrent cela?
TAUP1ER, entrant..
Hé! le meunier... prêtez- moi donc votre lampe pour examiner ICS fers de mes chevaux. (U échange «TOC Roquairol un «gne de teconnai»- ««ace- — Lambert lierait.)
ROQUAIROL, k fhriatopha.
Christine! Christine!
CHRISTOPHE
C'est à moi qoe vous parlez, lieutenant?
ROQL'AIROL , bai.
A qui donc, animal? (mm.) Christine, ap[ortc la taitpe, ma lionne amie.
CHRISTOPHE, d’uoa voix de tauiaet.
Voilà, notre liommc, voilà!
BEAUVOISIN
Quel bonheur, beau-frère, que vous soyez venu nous attendre à Tournon; je serais inquiet, je l'avoue, de me trouver seul, la nuit, sur une route déserte.
UMBERT.
Vous êtes plus en sûreté ici que vous ne l'étiez il y a un mob dans votre maison auprès de ce misérable... de ce...
MADAME BEAUVOI5IN.
Mon frère, vous m'avez promis de ne pics prononcer ce nom...
LAMBERT
C'est vrai, la leçon a été cruelle... j’étais loin de soupçonner moi-même...
TADPIER.
Ah bien ! ah bon! en voici bien d’une autre I
LAMBERT
Qu’y a-t-il?
TÀUPIER.
Il y a, notre bourgeois, que mes deux chevaux sont déferrés charün d’un pied, et qu’il est impossible d’aller plus loin, voyez!
(Lambert tort «tcs Tanpier.)
LAMBERT, do d'bon.
En effet! (Rcatnai.) Mais n’y a-t-il pas un village près d’ici?
ROQL'AIROL.
Le plus proche, mon bon Monsieur, est à quatre grandes
lieues.
LAMBERT
Quatre lieues! mais alors il nous faudra passer U nuit ici?
TAUPIER
Je vas courir jusqu'au village, notre bourgeois, je ramènerai un maréchal ferrant... Dites donc, meunier, je pcui-l'y mettre ces pauvres bôtrs dans votre écurie? (Daignant u droite.) là ?
ROQUAIROL
Oui, dà! et je pouvons aussi offrir noi* moulin à ces beaux Messieurs et à ces belles dames... s’ils veulent ben y entrer.
BEAUVOISIN
C’est, je crois, ce qoe nous avons de mieux à faire, beaufrère.
LAMBERT
En effet!
ROQUAIROL, k Christophe.
Éclaire donc ces dames, ma bonne amie.
BEAU V JUIN
Ah ! que d’aventures, beau-frère, que d’aventure»!... Je ne seai tranquille que lorsque nous serons arrivés à Lyon... et encore, quand je dis tranquille, je me trompe... vous vous absentez souvent pourvus affaires... quand vous ne serez pas là... qui veillera sur nous... sur ma fille, veux-je dire?
LAMBERT
Isaurc avait un protecteur qoe son coeur avait choisi, vous l’avez repoussé ; maintenant il est trop tard.
BEACVOISm.
Erreur! mon cher bcau-frèm, erreur!.. M. deSimianc aime toujours Isaure. (c«lia-ei rei*** i« iè*«.) Au moment de partir, il m'a pris à part : « M. Beauvoisin, m'a-t-il dit, le scandale qui vient « d’avoir lieu dans votre maison n’a point change les sentiments « de mon cœur... Pour moi Isaure est toujours un ange, votre « erreur, cruellement expiée... n’a pu ternir sa pureté... je « l'aime aujourd'hui comme je l'aimais hier, et je vous do- « mande sa toain. »
ISAURE , Ému*.
11 a dit cela !... O cher Hector!
LAMBERT
S’il en est ainsi, mon frère... rien n’est désespéré, et nous verrons bientôt sur ce jeune et frais visage renaiire l'espérance, la joie, le bonheur!... Voyez, déjà ses larmes sont taries... Quel dictante souverain qu'une parole d’amour sur un cœur de d.x- •ept ans!...
MADAME BEAU VOISIN
Mais, la pauvre enfant doit avoir besoin de repos, et si nous devons passer ici la nuit...
LAMBERT, au meunier.
Avez-vous une autre pièce pour ces dames?
ROQL’AIROL.
Celle-ci est la plus belle... c’est notre chambre, mais j’avons le hangar.
LAMBERT
Mais vous?
ROQUAIROL
Oh ! nous... j’avons besoin de nous lever de bonne heure... je ne nous coucherons pas... n'csl-ce pas, Christine?
CHRISTOPHE, awe M tri» d’homme.
Parbleu !
BEAUVOtSm, effrayé.
Elle jure ! quelle gaillarde !
LAMBERT
En ce ras, ma sœur, restez ici avec Isaurc ; Beauvoisin et moi nous attendrons avec ces braves gens le retour du postillon.
ROQUAIROL
Voici un bon fauteuil pour h jeune dame...
tSAlïHE , l'ancyaot.
Merci, braves gens, merci !... Ah! je succombe à la fatigue!...
MADAME BEAUVOISIN
C’est cela .. repose-toi bien, mon enfant... je vais chercher dans la voiture une coiffe de nuit.
ISAURE
Hàtcz-vous, ma mère!...
MADAME BEAUVOISIN , la haixast ■■ front.
Sois tranquille, mon enfant, sois tranquille... tu n’as plus rien à craindre maintenant... (b*».) Hector t'uime toujours!
ISAURE, souriant, I moitié endormie.
Ah! mon oncle a r<cison; ces mots- là m'ont fait oublier tontes mes souffrances I... (Madame Bceavwûa •art doucement en recommandent p*r ffcile an meunier et à u femme de ne fait î aucun brait. A peine o*t- •Ile partie, qwe l« fenêtre du moulin s'ouvre; un bomne enveloppé d’un long manteau noir paraît k cette fenêtre; Il porte un coutume noir, de* pisloteU k •a ceinture et un chapeau orné d’une plume noire; c’eat Mandrin. Il bit un «if ne à Roquairol et k Christophe, cent-ci l'etnpreeKnt de fermer la pur le , et font rejoindre de Boiuec , rerté es dehors de moulin , Ira coudes appuya »ur le bord de la fenêtre. Mandrin t'approche k paa lenla d'Iiuire. cruiic Ira bras anr u poitrine, et la contemple un instant sans rieu dire; puis, étendant le farae , il la tonche légèrement à l'épaule. Isaure ouvre les veut , et apercevant Mandrin déboa t devant elle, ce croit le jonet d'un congé; ta physionomie exprime Tâtonnement d’abord, paie le doate, puis enfin U terreur In plus vive. Bile veut pousser un cri , mais sa voix , étranglée . l’arrête dans sa gorge. Elle reste ainsi, l’œil fixe, immobile, haletante, A demi renversée sur le fauteuil. )
SCÈNE IV
Us MÊMES, MANDRIN, puis DE BOISSEC.
MANDRIN
Itaure, je vous avais dit que vous me reverriez et que ce jourlà je commanderais en maître... me voici! (l« bandits cachés . a
U voix de Mandrin, ont entouré la jeune fille.)
ISAURE
Cest un rêve!... uo rêvebomblel
MANDRIN
Êtes-vous prête à me suivre ?
ISAURE
Vous suivre! moi t... ô mon Dieu! mon Dieu!... c’est bien vrai!... Mandrin est là, devant moi!... Mais je ne suis pas seule... on viendra à m«s cris... on me défendra...
MANDRIN
Vous défendre! qui doncl'oderait?
MADAME BEAUVOISIN, du dehors, frappant k la port*.
Pourquoi donc a-t-on fermé cette porte? Ouvrez, ouvrez donc]
Ma mère!
Venez !
ISAURE
MANDRIN , voulant l'entraîner.
ISAURE, a* dégageant.
AU secours ! au secours ! ( Le* quatre bandita lèvent leur» poignard* •or die.)
MANDRIN
Imprudente, c'est U mort que tu appelles sur ceux qui oseraient te défendre!
ISAURE , avec terreur.
La mort!... Je VOUS suis!... (Mandrin l'enlève danx set bras et la remet à de Boiasec , placé as dehors de U feoétra. )
LAMBERT ET BEAUVOISIN, acauxa&L
isaure ! que se para-t-il?
MADAME BEAUVOIStN.
Là! là! déserta...
LAMBERT , uîwMaot mt barre de fer.
II faut briser cette porte.
ISAURE, «or U fenêtro.
Ma mère! ma mère! (on i>atr*i»e.)
MANDRIN . aux bnndiU,
Ouvrez!... la fête sera complète!
BEAUVOtSIN, reculant épomuili.
Mandrin 1
MADAME BEAUVOmS.
Ma fille! malheureux!... qu'as-tu fait de ma fille? (u* bandit»
lu Mixiueot et lu empêchent d'araaeer.)
BKAUVOiSIN , Mfipliict.
Capitaine!... au nom de notre ancienne amitié...
LAMKERT, te dégageant et Mislmnt la barre de ter dont il i'«l terri pour britet la porte.
Cesse* de supplier ce misérable... la mort... la mort .. à ce bandit !...
MANDRtN, lirartuu coup de pittoleb
On ne tue pas Mandrin !
LAMBERT, frappé.
Ah!
MADAME BEAUVOtSIN, tombant érmtKrak.
Justice du ciel !
ISAURB, que deux bandit» emportent en deboflL
Mon onde! Ah ! je suis maudite !
MANDRIN
Maintenant, compagnons, le feu à cette masure! un feu de Joie pour les noces de votre capitaine!
TOCS.
Hourrah ! vive le capitaine ! (Quelques bondit» r»«*ent le feu A U nuiv n, taudit que le» antre» donnent le signal du départ; Mandrin, debout »ur le pool, entebip pé de son grand manteau noir et te rbage éclairé par les lueurs de l'incendie, contemple ta al 6 1 Usure qu'en entrains, tantôt le groupe formé par Bcauxoiaio, sa femme et Lambert.)
Cinquième acte. — Neuvième tableau.
Le sommet d'une montagne. — Au fond, a droite, un srrand rocher praticable. — Des pierres mohtk'S mAV|ujnt une entrée souterraine. Des haaiids *ont groupés dans différentes attitudes. — Aspect d’un camp, un trépied est au bas du rocher. — Mandrin est au sommet de là montagne.
SCÈNE PREMIÈRE
MANDRIN, ROQUAIROL, DE BOISSBC, CHRISTOPHE, TAU- PIER, LE DOCTEUR, PIETRO, b»™its,
MANDRIN
Compagnons, les combats ont éclairci nos rangs, la trahison nous enveloppe... une armée entière marche contre nous... fautil abandonner notre camp sans combattre? faul-il fuir lâchement?
TOCS.
Non ! non I
J’avais prévu votre réponse, et c'est pour cela que j’ai fait apporter ce trépied. Jurez, la main étendue sur ce brasier ardent, de souffrir les plus cruelles tortures plutôt que de révéler les secrets de notre association. Jurez de frajqier sans pitié celui qui donnerait seulement un signe de faiblesse : celui-là, fût-il votre frère, fût-il votre fils, fut-il votre chef!
TOUS, U bru étendu.
Noua le jurons.
MANDRIN
Bien. Maintenant, compagnons, voici ce que j'ai résolu. Nous allons attendre ici l'attaque dont nous sommes menacés. Si nous sommes vainqueurs, nous renoncerons désormais au vol [ vulgaire, dangereui, improductif (Murmura oe» bondiu.) pour un vol plus facile et plus profitable!...
TOUS
Bravo! bravo!
MANDRIN
Jetez les veut sur ces riches contrées... d'un côté la Savoie, de rautre la France; cette terre a des produits que cette autre n’admet pas : nous pratiquerons l'échange. Nous serons utiles & la société!...
TOUS
Vive Mandrin! vive le capitaine!
MANDRIN , descendant du roeber.
Si nous sommes vaincus, je vous ai ménagé un moyen de retraite. Une issue souterraine, masquée par ces rochers mobiles, conduit au bas de la montagne, du côté de la Savoie. Voyez.
(il f»it jouer uo r«iort , te* rocher» te déplacent et Uiiacnt roir l'entrée da
»outfrr»ia.) Avant que les soldats ou les employés de la ferme soient arrivés au sommet de la montagne, vous serez en sûreté sur une terre étrangère.
ROQUAIROL
Nous mourrons avec vous , ou nous serous vainqueurs !
TOUS
Oui! oui!
MANDRIN
Rien. Maintenant, allez!
tous.
Vivo le capitaine! vive Mandrin! (il* $oru- :
SCÈNE IL MANDRIN, DE BOISSEC
DE BOISSEC
C’est donc une guerre à mort entre toi et la société?
MANDRIN
A mort! Je veux lui faire payer avec des pleurs de sang le mépris dont elle m’accable!
DE BOISSEC
Qui?... elle?
MANDRIN
Et bien , oui... tu m*as compris: ce n’est pas de la société que je veux me venger, ce n'est pas a es mépris de la société que je souffre, c’est de ceux de celte jeune fille qui depuis huit jours me tient suppliant, honteux, irrésolu à ses pieds. Ali! si tu savais iusqu’ou va ma faiblesse! J’arrive auprès d’elle la tète exaltée, le cceur palpitant .. bien décidé à triompher de sa résistance; elle tnc regarde avec ses grands yeux bleus, si limpides qu’ils me semblent un reflet du ciel! Elle me parle avec sa voix si douce... elle ne m’adresse souvent qu’une parole, et cette parole, fût-elle un mot de dédain, je tombe à ses pieds en lui demandant grâce et pardon!... Vertu ! vertu!... quelle est donc ta puissance!...
PE BOISSEC
Ce n’est pas moi, cher ami, qui répondrai à cette question. Que ne me demandes-tu plutôt quelque secret, quelque philtre pour endormir cette farouche beauté.
MANDRIN
J’y ai bien songé... Mais ces moyens me répugnent : je ne voudrais la tenir que d’ellc-mème.
DE BOISSEC
Ah ! si lu veux descendre le fleuve du Tendre, prends la lyre de Christophe et chante ton martyre pour charmer le voyage.
MANDRIN
Oui, celle srtuation est ridicule; elle ne peut durer plus longtemps. Aujourd'hui même elle cessera. (Un lignai m hit «tiendra au hu de la montagne.) Qu’est cela ?
DG BOISSEC , Toyul entrer Roquairol.
Nous allons le savoir.
SCÈNE III
Lu vins, ROQUAIROL.
ROQUAIROL
Capitaine, une dizaine de soldats de la maréchaussée, commandés par un brigadier, montent le sentier de la montagne, que faot-il faire?
MANDRIN
Laissez-les approcher... Coupez-leur la retraite, et feu partout! Jetez les cadavres au torrent, amenez ici les prisonnière.
(Roquairot oort.)
DE BOLWEC.
Nos hommes s'embusquent... l’ennemi s'approche rrh défiance... Ah!... (Coup* de feu.)
MANDRIN
Ah ! ah! ils sont tombés dans l'embuscade.
DE BOISSEC
Le combat n’a pas été long... Voir» Roquairol, il traîne un prisonnier, ((ruquairol rentre ea Mène, *ul»i d'une brijoo.1». tu
BiiUeu deaqoeli «*t placé, te* mains liCca, un brigadier da U marécbauiaét.)
SCÈNE IV
Les mêmes, un brigadier de la maréchaussée.
Mandrin , m hrigands.
Laissez cet homme... (s. briseur.) Que sellais- le (aire ici
ls brigadier.
Je te cherchais, bandit, pour te livrer aux lois.
MANDRIN, rianl.
Avec une armée de dix hommes, c’cst plus que de la bravoure, c’est de la folie.
LS BRIGADIER
Je savais que les misérables qui t'entourent étaient plus nombreux qu’on ne pen«ait; mais que m'importait! on m'a dit: ■ Marthe! c’est le devoir ! » je suis parti.
MANDRIN
Et tes compagnons sont tombés à la première décharge, (r«iuat uu lifse »ui tuadiu.) et loi-même, tu vas mourir!
LE BRIGADIER
Je suis prêt !
MANDRIN
Tu as do courage... c'est dommage! mais un serment terrible nous lie. Pas de grâce, pas de pitié pour nos ennemis... la mort!
LF. BRIGADIER.
Frappe donc! (Maadria tait un itgM; le» fcnnJiu *ool fnpjwr, quand Uaure p*r*U «t M plan* de*ii.i la prUoaniar.)
SCÈNE V
Les mêmes, ISAURE.
ISAURE
Assassiner ce malheureux ! .. c’est une lâcheté t
MANDRIN
taure!
ISAURK , aa jetant aui pied» d« Mandrin.
Grâce pour lui!
MANDRIN
Cet homme doit mourir!... retirez-vous, taure.
Isa DRE.
Non!... j’embrasse vos genoux... Si dégradé, si avili, si ulcéré que soit voire cœur, il n’est pas cruel... vous me l’avez dit. Pitié, pitié ! pour ce malheureux !
MANDRIN, à mit haut.
Pela pitié! en avez-vou^ pour moi, vous? Sacrifice pour sacrifice .. je tous donne la vie de cct homme, dnssé-jc la payer de la inii-nnc, si vous voulez être à moi!...
ISACRE.
Jamais !
MANDRIN, «ni bandit».
Frappez!
ISACRE, pouiunt un est
Ah!
LE BRIGADIER, qu'on mtraine daot la cootime.
Lâche... que mon sang retombe sur loi.
MANDRIN
Que tous ceux qui voudraient pénétrer dans notre camp éprouvent le même sort. Allez!... (sorti* d«« t*n<ht»)
DE DOI&SEC, bat à Mandrin.
Allons, de l’audace !
J’en aurai! (d« Boimc «*t.)
MANDRIN, ISAURE
MANDRIN
taure, écoutez-moi... Je vous aime !... fu»ur* f*n on nowament ) Oh ! ne me regardez pas ainsi. Vos regards me rendraient fou! et je veux consrver ma raison pour vous faire comprendre que mon amour est désormais le seul refuge qui vous reste. Si, touché |*ar vos prières, ébranlé par vos larmes, je vous laissais libre de me quitter, qu'arrivorait-il? Vous avez été enlcvee à voire famille, tous avez passé huit jours dans ce camp, seule aviC moi te jour, seule avec mofcla nuit; |>our tous, pour le monde comme |»ur mes compagnons, vous êtes ma maîtresse. . Vous direz le contraire? qui vous croire? Est-ce mon témoignage que vous invoquerez? Non! n'csl-ce pas? Votre réputation cM doiic bien irrévocablement perdue.
Maori.
Il me reste ma conscience.
MANDRIN
Qu Vsl-ce que la conscience sms le respect d’autrui?
MAURE
Vous demandez ce qu’est In conscience, Mandrin? qui donc aujourd'hui vous fait hésiter devant un crime pour triompher de ma résistance? vous avez la puissance , vous avez la forte, vous avez la volonté, qui donc arreté votre bras? qui donc fait baisser vos regards devant les miens? C’est cette voix qui vibre au fond
i de l’ârac du criminel avec chaque battement de ses artères, | c’est cette voix qui trouble ses jour* et ses nuits, qui confond ses pensées, épouvante ses rêves et qui crie d’autant plus haut à son oreille qu'il fait plus d'efforts pour ne pas l'entendre!... Cest la conscience !
MANDRIN
Toujours! toujours ce fantôme Je la vertu qui vient se placer entre elle et moi! Eh bien! soit! tu me l’as dit toi-même, le rej pentirpeut expier les crimes les plus grands. Aime-moi, taure, I et je me repentirai! Tout à l’heure encore, irrité jwr tes I *ogs refus, je viens de prononcer les serments les plus formidables... j Ces serments je les abjurerai. Nous fuirons ensemble... nous irons vivre dans quelque pays lointain .. Mandrin... deviendra lâche pour bifilaire!... Oui, si lu veux, mon implacable volonté, si puissante pour faire le mal, se tournera vers le bien, et alors,
; fort de ton amour, j’accomnlirai des tuiraclea... Oui, cette ! lâch :... dis un mot et je l'entreprendrai !
ISAURE
Il est trop tard.
MANDRIN
taure!
ISAURE
Certes, fl n'est pas de faute, de crime même qui ne puisse trouver son pardon devant Dieu. Dieu peut vous pardenner par ce que sa justice est infaillible, et qu’il peut lire au fond de votre cœur... mais moi je ne suis qu’une femme... j'éprouve à votre vue seule un frémissement insurmontable... mon coeur se «ou love à votre approche; lorsque vous me regardez, il me semble lire dans vos yeux une menace... lorsque vous me parlez, il me semble entendre un arrêt de mort, comme celui qui tout à l'heure vient de tomber de vos lèvres !
MANDRIN, voulant l'approcher d'ell*.
taure, c’est de la folie!...
ISAl'RE, reculant.
Prenez garde t... il y a du sang sur vos mains!
Du sang?..,
ISAL’RE.
Est-ce celui du malheureux que vous venez d'égorger? est-ce celui de mon oncle Lambert que vous avez assassiné?
MANDRIN
taure! ma patience est à bout! ne réveillez pas en moi les mauvaises passions que votre vue a la puissance dVmloriuirî ne me faites |>as souvenir que je suis...
ISAURE, calme.
Tu es un bandit, et je te méprise!
MANDRIN, rugluant, «t portant la main à ion poîptard.
taure!
ISAURE
Frappe! c’cst ton métier!...
MANDRIN, jriant ton poignard.
Ah! je ferai plier ton orgueil!... cette vertu dont lu es si ftère va tomber sous mon souflel... les bras seront impuissants.., tes cris seront inutiles... tu es À moi désormais!...
SCÈNE VII
Les mêmes, MARGARITA.
MARGARITA, pile, amaigrie, chancelante, apparat! (ont à coup «terrier* un m- <Rar. Elle «'approche d'Iwurr et m place entre elle et Mandrin.
MANDRIN) reculant.
ISAURE
Elle ! toujours elle pour me sauver !
MARGARITA
Ainsi donc, pendant que je donnais ma vie pour toi, voilà quelle était ta reconnaissance? Je ne te parle pas de tes serments... je sais maintenant ce qu'ils valent, (a kwt.) Ecoutez, A jeune fille! à cct homme qui vous parle d'amour... une femme, une insensée! avait donné son âme tout entière : sa maîtresse! non! elle s’était faite sa servante... son esclave. Cet homme la trahit une fois... elle lui pardonna... Il était prisonnier. elle s'introduisit dans son cachot, prit sa place, et pendant huit jours elle expia son dévouement dans la captivité et dans les souffrances, (a M»ndrin.) Regarde ces yeux creusés par les larmes, ces membres brises par la torture... c’est pour toi que i’ai pleuré, c’est pour loi que j'ai souffert, c'est pour toi | que j'allais mourir... quand mes bourreaux, lassés de mon courage, m’ont jetée hors de ma prison, pâle, exténuée, mo goûta» I nant à peine!... je me suis traînée jusqu'à loi... je me disais : il va me tendre les bras, il va me recevoir comme un ange sauveur; il va, à force d’amour, me faire oublier mes longue* heures d’angoisse!... c'était ma consolation, mon espérance.
mon rêve!... Voici la réalité!... Cet homme est là. i! m’écoute froidement, son regard seul trahit sa colère : il médite ma perte et la vôtre!... Prends garde. Mandrin, la patience de Dieu peut se lasser à la fin, déjà sa foudre gronde, il est temps encore de la conjurer, dans un instant il sera trop tard S
MANDAI
Que veux-tu?
Rends la liberté à cette jeune fille.
MANDRIN
Jamais.
MARGARITA
Ce n’est point une prière que je t'adresse, c’est un ordre que je te donne.
MANDRIN
Un ordre!
MARGARITA
Je ne suis plus l’esclave dévouée qui tremblait à ta voix... la fée bienfaisante oui écartait le danger de ton front. Mon cœur, pétrifié par ta lâche trahison, n'a plus ni nilié ni amour. Je suis la vengeance, je suis le châtiment !... Obéis!
MANDRIN
Jamais! J'aime celte jeune fille, rien ne pourra l’arracher de mes bras!
MARGARITA
Eh bien, malheur & toi!... (Elle l’élane* sur UM point* <k rocfcsr et agite un meuebafr.)
MANDRIN
Que fais-tu?
MARGARITA
Rien. Je te trahis, voilà tout !
Quoi !.. ce signal ?
MARGARITA
Les dragons de M. de Simiatn: sont au bas de la montagne.
ISAURE
M. de Simiane 1
MARGARITA
Ce signal est celui de ta perte.
MANDRIN , «rmant an pistolet.
Misérable ! (il 1.1 Un un coup du piitoUt.)
ISAURE
Ah ! au secours ! au secours !
MANDRIN , l'cntrAlnant vers 1« fond.
Dans cc souterrain, tes cris ne seront pas entendus ! (il fait
jouer le ressort. Le» rocher* se («parent. Au moment où U ta (‘élancer dans la souterrain, plusieurs dragon» paraissent sur le seuil.)
SCÈNE VIII
Les mènes, DE SIMIANE, PIÉTRO, ROQUAIROL, bandits.
MANDRIN, reculant.
Trahison !.. (il disp» rail dans U coulisse en antratnint I taure. — Les dragons le poursuivent.)
pi ET RO, coursât h Margarita, qui descend la nsontagoe en cbanoclani.
Margarita!., blessée !..
MARGARITA
C’est juste !.. je lui ai sauvé la vio, il devait me donner la mort!
PIÉTRO, l'emportant dans tes bras.
Oh ! je te vengerai !
ROQUAIROL
Aux armes ! trahison ! trahison ! (La combat s'engage entre te» soldats et las bandits. Ceux-ci sont mis en déroule. A ce moment , Msudrin repartit sur le sommet de U montagne; il eutraicc toujours Usure, qui ré.isla en «aiu ; >1 se place devant elle, le sabre d'une main, un pistolet de l'autre et un poignard entra les dénia. Il rallie les bandits et le combat recommence. Mandrin, aasailLi par sis hommes , le» met tous hors de combat. Il aperçoit de Simiane et K précipite >tn lui. De Simiane renversé, va succomber, quand
il blcaie Mandrin d'un coup de pistolet. On se jette sur Mandrin , «I après une vive résistance il est fait prisonnier.)
DE SIMIANE, courant à Usure.
I na u ru !
MANDRIN, enchaîné.
Bah !.. tout n'esl pas fini... j'en reviendrai uncoru 1
DE SIMIANE, sus suidais.
Et maintenant, à Valence !
TOUS
A Valence! (On «draine Mandrin et les autres bandits. — Le décor
ehenge.)
Dixième laMean.
üdo place publique à Valence : au fenlr«î de la plaeo un échafaud surmonté d’une roue; sur l’échafaud, la bourreau tenant une barre de fer a 1a main ; les brigands, garrottés, sont couchés à terre ; les soldats lu» tiennent en respect, le sabre levé ou le pistolet au poing; au fond, la villa embrasée. — Foulo nombreuse.
DK BOISSEC, BANDITS, SOLDATS
DE SIMIANE
Les brigands sont vaincu*. . ils ont fait une dernière tentative pour délivrer leur chef, mais grâce aux révélations de cet homme (n draigu* piètre.) leurs projets ont échoué. Ou se rend maître de l'incendie allumé par eux dans les faubourgs de la ville... Force reste à la loi et justice sera faite.
ROQUAIROL, frappant Piétro.
Justice jiartout !
DE SIMIANE, déitgauil Boquairel.
Arrêtez cet homme ! (A et moment Maudriu paratl. Il «st accompagné do dragons, le sabre nu. S«a main» sont liées, il s’avance lentement Un murmure général accueille aou arrivée.)
TOUS
Le voilà!.. Mandrin !.. c’est lui !.. (ueortége traverse le t Mitra. Mandrin monte lur l’écbafiud.)
MARGARITA , de la ooulisae.
Oh ! le voir!... le voir une dernière fois!.., le voici !... Repens-toi, Mandrin!., il est temps encore... et peut-être.*., mes prières ohtientl ronl-elles de Dieu ton pardon et le mien... Je vais te précéder auprès de lui... Adieu ! [Elle meurt.)
MANDRIN , la contemplant.
Pauvre Margarita !.. elle seule m'aimait... et c'est son amour qui m’a perdu !
DE SIMUNE.
Tu le trompes. Mandrin, ce sont tes crimes! (Mandrin ralèva u
télé, le regarde fixement, pois ses yeux s'abaisseul sur Margarita. Il latine retomber sa téta sur sa poitrine et m couche sur la roue. — La rideau baisse.)
Nota. — Pour faciliter la représentation de cetj* pièce en province, Messieurs les directeurs sont provenus qu’ils pouvant, sans inconvénient, y introduire les modifications suivantes :
4* Supprimer la changement à vue du deuxième au troisième tableau, eu commençant le deuxieme acte dans le décor du troisième tableau ou dans celui du quatrième.
î° Couper la théâtre verticalement au lieu de le couper horlxootalemeut.
> Supprimer le chaugement à vue du cinquième au sixième tableau, en commençant le troisième acte dans le décor du siiiéme tableau et eu faisant entrer Margarita sur U réplique : a 11 fallait lui demander sou nom.
MARGARITA
« Qu’importe mon nom, etc. »
4* Supprimer le premier compartiment de la prison, et mettre A la cantonade une partie de ce qui s'y dit.
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DIEU MERCI! LE COUVERT EST MIS
COMÉDIE EN UN ACTE
{Tirée du théâtre put*)
l > 4 MW *» U THÉÂTRE DO FAUDMlOYAl. , LK 14 OCTOBRE {831,
DISTRIurTIOÜ DE LA PIÈCE.
ROUSSILLON, domestique de Salot-P.MnliD .
AUGUSTINE, femme do chambre chez k-s
Sdlut-Paubu.
DnUi 4t Kf rcHalttion, it «pruduelioa u * tndaelUm riKnte. ■
ne Balle à manger. — Porte au fond ; de chaque côté de la porte, un buffet ovec quelque* plat» et une plie do serviettes, etc. — Au tmlleu, une table avec douze maiette*, plaUs, Mises do (leurs, etc.: choque assiette a sa «ermite. — l)e chaque côté du théâtre six Chaises.
u ROUSSILLON.
Mademoiselle Hcrmance, notre jeune maîtresse, s’appellera donc aujourd hui madame Lombard? ™
AUGUSTINE
Comme je m’appellerai bientôt madame (tourillon Teruns romme nos maîtres, veux-tu. Roussillon? — No aaDorti a h municipalité; nous dejeuneruns au retot qu ils vont faire; après le déjeuner, mariage à réalise ; mariage a 1 eglise, dîner, liai, etc., elc.
_ .... ROUSSILLON
Tu oublies les radis.
DIEU MERCI ! LE COUVERT EST MIS
AUGUSTINE
Et tout cela en voiture!
ROUSSILLON
Tout cela en voiture.
AUGUSTINE
Ah! quel beau jour!
ROUSSILLON
Tu oublies le poivre.
AUGUSTILK, remonlaul et plaçant une chiifcî devant chacun de i aia converti de gauche.
Tu auras la cravate blanche, dis soulier* vernis, un bel habit noir.
ROUSSILLON, même Jeu, a droite.
Ça dépend.
AUGUSTINE
Moi, le voile, la couronne, le bouquet de fleurs d’oranger,
ROUSSILLON, arrivant au milieu de la table, au fond.
Ça dépend aussi.
AUGUSTINE , de mime.
Comment, Mu#sicur!
ROUSSILLON
Non, je veux dire... Passe-moi les huîtres... — Très-bien 1
(il jette un regard attentif «ur le couvert.) Il ne manque rien?... AUGUSTINE.
Rien.
ROUSSILLON
Absolument rient
AUGUSTINE
Absolument rien.
ROUSSILLON, revenant à IVaut-ieèua.
Maintenant, le père, la mère de la future, la future elle-même et le futur, le riche M. Lombard, peuvent venir, si bon leur semble : tout est fini, tout est prêt... Dieu merci! le couvert est mis. (n répète.) Dieu merci! (u «abouie A»gun«n*.) le couvert est ; mis. Dis donc comme moi, Augustine : Dieu merci I le couvert ( est mis.
AUGUSTINE, m riant.
Quelle idée !
ROUSSILLON, en riant.
C'csl mon idée... DU : Dieu merci...
AUGUSTINE, en riant.
Pourquoi le dirais- je?
ROUSSILLON
Pour inc faire plaisir.
AUGUSTINE, en riant
C'est inutile.
ROUSSILLON
Puisque c'est pour me faire plaisir, ça n’est pas inutile.
AUGl&TINE.
Mais quel plaisir peux-tu avoir à ce que je dise...?
ROUSSILLON
(Test un si bon débarras pour tous les deux d'avoir terminé de mettra ce couvert, de n'avoir, ni toi ni moi, rien omis, rien oublié, rien cas-é, que je serais ravi que tu partageasses en oe moment ma vive satisfaction, et que pour preuve tu t’écriasses avec moi du fond de Pâme : Dieu merci ! le couvert est rais.
AUGUSTINE, en iwmiant.
Je consens bien à partager les joies et tes chagrins; mais tes folies... N'est-ce pas une folie de vouloir...? Mais laissons cela.
* ROUSSI UON.
Si lu comptes traiter de folie toutes rocs volontés...
AUGUSTINE
Pas toutes; mais...
ROUSSILLON
Tu veux faire un choix... c’cst différent... c’est différent!
AUGUSTINE
Si tu prends le ton fâché...
ROUSSILLON
Si tu refuses ainsi d’obéir dans les petites choses, que scra-cc, bon Dieu! dans les grandes!... Tu m obligerais...
AUGUSTINE
A quoi?
ROUSSILLON
A faire le maître.
AUGUSTINE
Le maître!... Faites un peu le maître, s’il vous plaît!
ROL’SSlU-ON.
Ce n'est pas dans mon caractère, tu le sais bien; j'aime mieux te prier de me dire. là... tout simplement, aOu de m’èlre agréable : Dieu mierci ! le couvert est mis.
Non, je veux vous entendre commander.
rousillon.
El moi, je ne veux pas commander... je ne commanderai jamais... Je t'engage doue à dire...
AUGUSTINE
Ah ! lu ne renonces pas à ton idée ?
ROUSSILLON
Que penserais-tu de moi si je le cédais sur ce point? —Voyons, sois gentille... dis-le tout bas, je m’en contenterai... si basque tu voudras... Allons! Dieu merci! le couvert est mis... (tw m ttjolte.) J’attends... ttmudt pane* muette.) J’attends... (Trouièvnc pause moelle.) J’attends... Rien! — Je vais te donner un de ces petits gâteaux aux amandes, et tu diras...
AU G U S T INE
Je n'aime pas les petits gâteaux aux amandes.
ROUSSILLON
Alors tu ne refuseras pas ce biscuit au chocolat, et tu diras... AUGUSTINE.
Ah çà ! me prenez-vous pour une perruche ? Croyez-vous qu’on me fait parler en me donnant îles sucreries?
ROUSSILLON
Faut-il que je t’embrasse pour que tu dises...
AUGUSTINE
Quel enlèté vous faites !
ROUSSILLON
Et toi?
Moi, j’ai raison.
ROUSSILLON
Ce n’est pas la cuisinière de Madame qui serait aussi revêche.
AUGUSTINE, sèchement.
Adressez-vous à elle. (Elle s'assied à droite, • l'angle de U table.) ROUSSILLON.
Ni sa couturière.
AUGUSTINE, plus sèchement.
Qu’est-ce que cela me fait ?
ROUSSILLON
Tu parlais tout à l'heure du ton que j’avais; le tien, il me semble...
AUGUSTINE
Le mien est ce qu’il doit être...
ROUSSILLON
Si, quand tu seras ma femme, tu doi9 prendre souvent ce ton-
là... (il i'iuM i l'angle gauche de la laMe.)
AUGUSTINE
Je le baisserai encore moins.
ROUSSILLON, en colère.
Si tu étais ma femme... (s* levant.)
AUGUSTINE, de même.
Si j’étais votre femme...
ROUSSILLON, prenant la chais* placée à l’angle de U table et la lançant de eAté.
Vous vous soumettriez!
AUGUSTINE, même jeu.
Peut-être !
ROUSSILLON, tout en remoutaut, lançant une autre chaise.
Je vous dis que vous vous soumettriez!
AUGUSTINE, lançant un* autre chaise.
Eh bien ! non !
ROUSSILLON, lançant une chaise.
Je vous y forcerais.
AUGUSTINE, lançant une chaise.
Vous!
ROLSSILLON, laoçact une chatte.
Moi!
AUGUSTINE, lançant une chaise.
Nous verrions cela !
ROUSSILLON, lançant use chaise.
Vous diriez, toutes les fois que cela me plairait (Frappant sur la uhie) : Dieu merci ! le couvert est mis !
Et moi, je ne le dirais pas. Au reste, je tic suis pas... je no serai pas... je ne veux pas être votre femme!
ROUSSILLON, Jetant 1a citai m qui rente.
Tant mieux !
AUGUSTINE, bousculant l'autre.
Tant mieux!
StfÊNli II.
LES MÊMES, HERMANCE, en toilette de mariee, LOMBARD, pareille meut en habite de noce».
MERMANCE, tombant au milieu du désordre.
Ah ! mon Dieu !
LOMBARD
Que veut dire?..,
ROUSSILLON
Nous mettions te couvert.
DIEU MERCI! LE COUVERT EST MIS
A maïunu.
On ne le dirait pas. (a taccad u
BERMANCE, de même.
Un pareil désordre ! quand mon père et ma mère vont venir!
Avec tous nos témoins réunis au salon.
HfcHWANCE.
Je veux savoir...
AUGUSTINE, b*lbuti«n!.
Cent que... Madame...
_ , lombard , k RmumUos.
Parleras-tu , toi ?
Riil'SSILLON.
Cest que... Monsieur.;.
AUGUSTINE
Il a tort!
Oscs-lu bien I C’est un grossier!...
C'est une...
Cest un liourrul Cctf une...
ROUSSILLON
AUCCSTJNE.
ROUSSILLON
AUGUSTINE
ROUSSILLON
Quoi?
ROUSSILLON
Eh bien!... tu es une... tu es une...
BERMANCE.
Assez!... je vous renvoie sur-le-champ ions les deux, si vous ne nous dites» l’un ou l’autre, pour quel motif, quand nous vous avions confié le soin de mettre le couvert de noces et de tout disposer pour notre retour, vous vous ôtes livrés à un combat qui annonce clairement une dispute, une querelle.
LOMBARD, à RoukIUoh.
Eh bien! voyons!...
ROUSSILLON
Quand j’ai eu fini de mettre le couvert, je me suis dit en me détirant : Dieu merci ! le couvert est mis.
Cest là tout?
t est mis.
LOMBARD
ROUSSILLON
Non , Monsieur : j*ai voulu faire dire à Augustine la même chose...
LOMBARD, vivement.
Quelle chose?
ROUSS1LI.ON
Dieu merci! le couvert est mis.
AUGUSTINE
Et moi, je ne l’ai pas voulu.
ROUSSILLON
De parole en parole, nous en sommes venus aux gros mots, des grands mots aux grands gestes, enfin à nous envoyer quelques chaises h U tète.
LOMBARD
En vérité! on ne saurait dire lequel est le plus stupide de vous deux. Où donc avez-vous servi? — Qui vous a élevés? — Dans quel monde avez-vous vécu, pour en venir si grossièrement aux mains à propos d’une pareille niaiserie?
AUGUSTINE, prcMitanl une rhaice i Hermaoce.
Vous en parlez bien à votre aise. Monsieur; mais si...
LOMBARD
Allons donc!
AUGUSTINE
Tiens! une. femme a sa volonté. { hoitmiu* »u&ied.)
LOMBARD
Sa volonté... sa volonté...
AUGUSTINE
Oui, Monsieur, sa volonté.
ROUSSILLON
Mais l’homme a ses droits aussi...
Sans doute... «
ROUSSILLON, à AuraUûw.
Tu vois?...
LOMBARD
Allez-vous recommencer? Mais prenez donc exemple sur nous; cro) ez-voua que si je disais, moi, qui ne suis pas autrement fait | que votre Roussillon, ix ma chère Hcrmancc que voilà, une 1 femme comme vous, Augustine: — Ma chère auiic, dites, je ! vous prie : « Dieu merci! le couvert est mis. » *
U ERRANCE, te tout.
Je nu le dirais pas. {
LOMBARD, étoaoA
Vous ne le diriez pas !
BERMANCE , !»»tur«ll«ni*nt.
Non.
AUGUSTINE, regardant Roimitlou.
Entcnds-tll ? (RoikiîUo» et Auguttine un peu es arrière, faïufetl not aorpriae et riant «oui cape.)
LOMBARD
Et pourquoi ?
BERMANCE.
Vous avez parlé des droits qu’a l'homme sur la femme, et, par conséquent, des droits que vous avez sur moi; or...
LOMUAKD.
^ Vous exagérez ma pensée... J’ai dit que nous devions servir d’exemple à nos gens; mais...
UËRMANCE.
C’est cela : vous l'exemple de l’autorité; moi l’exemple de l'obéissance absolue.
LOMBARD
Absolue... non ! D’ailleurs, je fonde ce droit, zmn sur le caprice, mais sur 1’afFectiou ; je l’exprime par la prière. Ainsi, ma chère, n’cst-il pas vrai que si je vous priais de dire?..
BERMANCE.
Je connais votre manière de prier. Ce malin, je voulais aller à la mairie avec un mantclct de salin blanc; vous vouliez, vous, que je misse une mantille de soie rose.
LOMBARD
Et c’est vous qui l’avez emporté.
BERMANCE.
Après une heure de discussion.
LOMBARD
Amicale. Enfin , vous n’avez pas cédé.
BERMANCE.
Non. Je n’ai pas cru devoir céder.
LOMBARD
Vous avez peut-être bien fait. Il s’agissait tantôt d’une chose de goût, et le vôtre, qui vaut assurément mieux que le mien, devait triompher. Mais il sVtgit, en ce uniment, d’une chose d’ordre. Qu’csl-ce que je demande.? Que vous fassiez sentir à nos gens que nous avons un peu plus de bon sons qu’ils n'en ont montré dans leur très-sotte querelle , et que vous ayez lo mérite de le leur prouver en disant le plus simplement du monde : Dieu merci ! le couvert est mis.
BERMANCE.
Je ne vous ai pas cédé ce matin ; si je vous cédais maintenant, vous me croiriez une femme sans caractère.
LOMBARD, froidement.
Je n’insiste pas; mais il est fâcheux, en vérité, que cet exemple de résistance de votre part se produise devant nos gens, juste le premier jour, la première heure de noire mariage.
R ERRANCE
A qui la faute?.. 'à vous !
LOMBARD
A vous! — D’où vient le refus?
BERMANCE.
De l’exigence. D’où vient I exigence? — De vous
LOMBARD, Mcbemeat.
N’eu parions plus.
HKRMANCR , de mène.
Comme il VOUS plaira, (ilo«MiUM> a’oublie et rU un peu plu» liant.) LOMBARD, i BouMiUoo.
De quoi ris-tu , imbécile ?
ROUSSILLON
Je ne ris pas.
LOMBARD
Tu as ri I
ROUSSILLON, gravement.
J'ai souri.
Pourquoi as-tu souri?
ROUSSILLON
Dam ! Monsieur...
LOMBARD
Tais-toi ! (à Hernuncc k demi «oit et avec animation.) Voilà , Madame, le prix de votre conduite, le fruit de votre action, le résultat de votre étrange résistance, de votre rébellion. Vous m'avez rendu ridicule en m'abaissant au niveau de mon domestique; et mon domestique rit de me voir exactement dans la meme position que lui. Augustine ne lui a pas cédé, et vous ue me cédez pas; cela le réjouit, réjouissez- vous aussi !
BERMANCE, de mime.
Vous vous figurez cela. (R<>oa».ii<» rit.)
LOMBARD, de mime.
Tenez! Il rit encore.
DIEU MERCI ! LE COUVERT EST MIS
BERMANCE, à haute tou.
Ch&S5£Z-lC ! (Augustin* rit de satisfaction.)
LOMBARD, à haute «où.
Le chasser! Mjis c’est absolument comme si je me chassais moi-même, puisque tous nous avez mis tous les deux, je tiens de tous le dire, au même niveau flatteur.
BERMANCE.
Alors, c’est moi qui tais dire à cet impertinent...
LOMBARD , montrant Au justifie qui rit.
Il y .1 aussi une impertinente, (a demi »«*.) Tenez, ne dites rien ni à l'un ni il l’autre. Mais à l’avenir n'encouragez pas, je tous en supplie, l'esprit d’opposition entre vos serviteurs.
IH.HMA.%CE, vivement, & Augustin* qui n’a cerné de rire.
Augustine !
AUGUSTINE
Madame...
BERMANCE, durement.
Je n’ai plus besoin de vos services.
LOMBARD
Que faites-vous?
AUGUSTINE
Et pourquoi Madame me renvoie-t-elle? Si j’ai ri, c’est de i joie, c’esl d’orgueil, c’est nar esprit de corps, c'est parce que l'ai vu avec plaisir que Maria me pensait comme moi.
LOMBARD, à Uermancc.
Que vous disais-je?
RRRMANCE.
Encore une fois, je n’ai plus besoin de vos services ; on vous paiera votre mois...
Mais encore une fois. Madame, j’ai été si contente, si heureuse . que vous ne vouliez pas dire...
HRAMANC8.
Qui vous a dit que je ue voulais pas dire...
AUGUSTINE
Vous-même, Madame, et assez haut...
BERMANCE, a pari.
Quelle confusion !
LOMBARD, bas, A Hermance.
Il est un moyen bien simple d’avoir raison de tout ceci et J’en finir: dites : Dieu merci ! le couvert est mis.
IMAMS
Tous vos conseils me blessent à la fin, Monsieur!
LOMBARD
Madame!
BBRMANCS.
lis m'humilient! *
LOMBARD
C’est mni qui suis humilié, moi, qui n’ai pas même assez l’autorité pour vous faire dire... mais je vuus proteste que cela «ra dit en votre présence.
BEAMANCE.
jamais!
Augustine, dix louis pour toi, et dis : Dieu merci ! le couvert est mis.
ROUSSILLON, qui « remonté derrière li table, bu A Augustine, dont il a'e*t approche.
Dis vite! •
BERMANCE.
Vingt louis si tu ne le dis pas.
ROUSSILLON, bai, è Augustin»
Ne dis rien!
LOMBARD
Obéis, et lu auras cinq cents francs.
ROUSSILLON, bu, à Augwti.ii»
Va donc, entêtée !
BERMANCE.
Mille francs si tu n’obéis pas.
ROUSSILLON, bu. à Augustine.
Tais- toi, bavarde!
LOMBARD
Deux mille francs!
ROUSSILLON, La», à Augustin*
Mais, va donc !
AUGUSTINE
Eh bien !... Dieu merci!...
MERMANCK, arrêtant vivement Augustine par la bru at l'entraînant. — B*».
Si vous achevez, je dirai foui à Roussillon... mon coiffeur!..* Souvenez-vous 1 ... (Augustine Laisse la tète.)
LOMBARD
Que veut dire?... achevez!...
AUGUSTIN K
Impossible!
ROUSSILLON, à part, paaunt derrière la table.
Madame lui aura promis une fameuse somme. ..
LOMBARD, allant prendre Roussillon par le braa et le taisant descendre.
Puisqu’il en est ainsi, c’est Roussillon qui dira...
ROUSSILLON
Moi, je dirai tout ce qu’on voudra.
REtlMANCE, énergiquement h Lombard.
Prenez garde, .Monsieur... cette obstination...
LOMBARD
J’irai jusqu’au bout...
BERMANCE, »e dirigeant i droite, arec dignité.
Inutile, Monsieur, je nie relire. Je ne veux pas être donnée plus longtemps en spectacle à nos domestiques, être leur risée
et la vôtre. (Sur l« point de sortir, et pré* du centre de la table.) Allez !
votre affreux caractère sc dévoile... Oh! que ne l’ai-jc connu
unc^teure pluslôt. (Elle jette arec dépit, émotion et colère, une servietta en
LOMBARD, qui a tait le même mouvement i gauche, et qui te Iront* ausii au centre de la table.
Oh! pourquoi ai-je connu le vôtre une heure trop tard! (a
jette e*ec colère «me serviette en l'air.)
BERMANCE, péniblement.
II n’est plus temps !
LOMBARD, péniblement.
Malheureusement!
IIKRMANCE, la poitrine gonflée.
Oui , malheureusement !... Ah! si en ne se mariant pas religieusement on rendait nul le mariage civil !
LOMBARD
Si l’on avait seulement vingt-quatre heures pour sc repentir!
(U Jette une serviette.)
BERMANCE, «ur le point de pleurer.
On a toute la vie, Monsieur, pour se repentir... toute la vie!
(Elle jette une serviette.)
LOMBARD, jetant une serviette.
Quelle faute! quelle faute!
BERMANCE, jetant une wnieU»
Quelle punition!... *
LOMBARD, jetant une aerriette.
Quel malheur!
HLRMANCE, pleurant, et jetant une serviette.
Quel supplia' !
ROUSSILLON, è Augustin*.
Pleurons et jetons des serviettes, nous aussi. (Roussillon et a*gustinc w lamentent et jettent des serviettes.)
LOMBARD
Eh bien ! rendons ce supplice moins cruel, Madame, en ne vivant pas ensemble, quoique mariés.
HEKMANCE, pleurant plus fort.
J’y consens. Monsieur ; plus rien de commun entre nous, (eu*
jetta detu serviettes.)
LOMBARD, jetirt plusieurs serviettes.
Plus rien!
BERMANCE, pleurant & chaudes larme* et s'asseyant i droit»
Ob ! ma mère ! ma mère !
LE GÉNÉRAL, dans la coulis*»
A table ! à table 1
SCÈNE III
Les mêmes, MADAME DE SAINT-PAULIN, LE GÉNÉRAL DF SAINT-PAULIN.
MADAME DE SAlNT-l'AL’LlN, eutranl an milieu d'un nuage de serviettes cl d’un déluge de pleura.
Ciel! oh! ciel! Que sc passe-t-il ici? Quel ouragan 1
LE GÉNÉRAL
Quelle mitraille de serviettes!
MADAME DK SAtNT-rAUUN.
Ma fille, dans les larmes!
BERMANCE.
Ma mère, je suis bien malheureuse!
LE GÉNÉRAL
Que signifie ce tremblement de servi ittes et do chaises quand j’arrive pour déjeuner?... Car, j’ai faim, Ires-faim!
BERMANCE, suffoqué*.
Mon mari...
MADAME DE SAINT-PAULIN
Déjà!..,
LOMBARD
Sachez, belle-maman...
BERMANCE.
Non ! c'est moi qui veut vous dire.»
DIEU MERCI ! LE COUVERT EST MIS
LE GÉNÉRAI
L'on ou l'antre .. Mai* que nous apprenions vile... car j'ai faim, Iris-faim ! Je meurs de faim !
Itl.RM V.NCK, dial (ci bras «lo u mère.
Monsieur... (Elit déapt Lombard.) Monsieur a voulu me forcer...
MADAME UK SAINT-PAULIN
Forcer ! el à quoi?
■ERMAttCE.
Mc forcer à dire...
AUGUSTINE
Ah ! Madame !
LE GÉNÉRAL
Je veux parler de mon meilleur ami, le notaire Dupilon; or, ce Dupilon... Est-ce bien Dupilon?... Mais non...
MADAME UK SAINT-PAULIN
Non, général.
LE GÉNÉRAL
Tu sais bien, Hermance, celui qui avait une propriété nrèf de celle des époux Mornax , dans le Gers , un petit parent de ta cousine... de ta cousine chose... Enfin, passons...
MADAME DE SAINT-PAULIN
Passons, général.
LE GÉNÉRAL, k Lombard.
Parlez! Je succombe à In faim!
LONRARO.
Or, belle-maman...
MADAME DE SAINT-PAULIN
Taisez-vous!... Parle, toi, ma fille.
HKRMANCE.
Il a voulu me forcer à dire ce qu’Augustinc elle-même n’avait pas voulu dire.
ROUSSILLON
Et ce que je voulais faire dire à Augustine.
LE GÉNÉRAL
Dire... n’a pas voulu dire... M’obligcrez-vous de dire?... car enfin ma faim..; (a Lombud.) Mais parlez donc. Monsieur!
LOXBAAD.
Or, cher beau-père...
MACAME DE SAINT-PAULIN
Taisez-vous, Monsieur!... Achève, ma chérie; voyons, que n’as-tu pas voulu dire ?
ROUSSILLON
Dieu merci ! le couvert est mis.
MADAME DE SAINT-PAULIN
Silence, drôle ! (a h ennuie».) Dis-moi oe que tu n'as pas voulu dire?
ROUSSILLON
Dieu merci! le couvert est mis.
MADAME DE SAINT-PAULIN
Silence, maroufle!... Au nom du ciel, dis-moi...
■ERMANCE.
Mais c'est précisément là ce que je n'ai pas voulu dire...
MADAME DS SAINT-PAULIN, riant.
Quoi ! c'est pour cela !
LF. GÉNÉRAL.
Quelle triple faim! (il remonte un pev et examine les pUts qui aont «ur k table.}
MADAME DE SAINT-PAULIN
C'est à ne pas y croire. (p.u« Ht.)
LE GÉNÉRAL
Vous ne croyez pas à ma faim ?
MADAME DE SAINT-PAUUN
Qui vous parle de votre faim ?
LE GÉNÉRAL
Moi, j’en parle.
MADAME DE SAINT-PAULIN, riant.
Ah ! tu n’as pas voulu dire!... La bonne plaisanterie.
LE CÉNÉRAL.
Quelle atroce faim ! (n reprend u place.)
MADAME DE SAINT-PaI/LIN, riant.
Si vous n’avez jamais d’autre querelle dans votre méuage...
HEK MANCE, k madame de Saint-Paulin.
Eh quoi ! ma mère, vous trouvez que cela ne suffit pas ?
MADAME DE SAINT-PAULIN, rient.
Ah ! grands fous que vous êtes !
LE GÉNÉRAL
De véritables Iqus... Du reste, cela ne m'étonne pas. l'ne fols, mon meilleur ami, le général... le général... non, c’étiii un c<v loiid... mais non, c’était un avocat... n’importe! Le commandant Dumortier... S'appelait-il Dumortier?
MADAME DE SAINT-PAULIN
Oui, général.
LE GÉNÉRAL
Coquine de mémoire! La faim m’ôte toutes les facultés... ; (a madame de Sainl- Paulin.} Aidez-moi dotlC, Sacrebleu!
MADAME DE SAINT-PAULIN
Oui, général. j
LE GÉNÉRAI
Cré chien ! quelle faitn !.. Ce général Dumortier donc, voulut un jour forcer sa femme à dire... à dire... à dire...
MADAME DE SAINT-PAULIN
A dire... quoi ?
LR GÉNÉRAL.
Ma foi! je no m’en souviens plus.— Sa femme résista ; lui insista; elle persista. Enfin, il en résulta quoique chose comme la dispute qui nous empêche, en ce moment, de déjeuner. — Je veui manger!
MADAME DE SAINT-PAULIN
Mais ce capitaine , que fit-il ?
LE GÉNÉRAL
Ce qu'il fit?... Il tua sa femme.
TOU
Ah ! mon Dieu !
MADAME DE SAINT-PAULIN
Il tua sa femme !
LE GÉNÉRAL
Je la mangerais en ce moment, si je l'avais.
MADAME DK SAINT-PAULIN
Mais vous n’étes pas un homme.
LE GÉNÉRAL
Non, Madame, non ! Je suis un appétit. Mais, finissons-en, ou je ne réponds plu» de moi. — Est-ce qu'on empêche d'honnêtes gens de déjeuner, parce qu’une péronnelle veut dire ou ne pas dire ?.. — Mais si je vous eusse dit, le jour de notre mariage : Christine, dis rendant un an ce que ne veut pas dire Hermancc, tu l'eusses dit pondant un an. Voyons, Christine, dis pendant un an... non, un an c'est trop, — mais dis trois fois de suite...
MADAME DE SAINT-PAULIN
Ah ! grand Dieu ! je le dirai, je vais le dire trois fois, dix fois de suite.
HEAMANCS.
Comment, ma mère, vous inc donneriez si outrageusement tort devant mon mari ?
MADAME DE SAINT-PAULIN
Que dis-tu? Moi, donner raison à un gendre? Jamais! Ce serait déshonorer en ma personne toutes les belles-mères. Jamais ! jamais !
LOMBARD, il part.
11 n’y a qu’un moyen d’en sortir, (n t'en »a iui que » wm. toit remarquée.) •
LE GÉNÉRAL
Madame de Saint-Paulin , prenez garde ! La faim me fait passer insensiblement à 1 état d’hyène, de tigre, de lion ! Il me pousse des griffes. — Exécutez-vous tout de suite , ou je me déchaîne , je mords ! — dites...
MADAME DE SAINT-PAULIN
Je suis votre femme, monsieur h: général! On ne me parle pas ainsi ! — J'étais avec vous à Waterloo. •
LE GÉNÉRAL
Alors, feu ! ( Il prend arec viiilem la plat» et nuire* objet* qui m trwex.1 wj* u nain ri les jette k terre.)
MADAME DE SAINT-PAULIN
Feu ! (Elle prrod d« plâta . de* auicLta , et le* jette pareillement aree
violence.) Et je me suis remariée avec ce soudard !
LE GÉNÉRAL, mémo mouvement de colère.
Et je me suis prête à cette infâme drôlerie, après cinquante ans de ménage !... Oh !
MADAME DE SAINT-PAULIN , mémo mouvement.
Ma mère !
hermance.
LE GÉNÉRAL , «‘approchant de madame de Soi»!- Paulin.
J’ai des moustaches, madame la générale ! Vous voyez !„
DIEU MERCI ! LE COUVERT EST MIS
MADAME DK SAIKT-fAÜUR.
JYn ai aussi , monsieur le général ! Vous voyez !...
LF. GÉNÉRAL, rocMimaaçut le mouremeot précédent.
Il ne restera pas une seule assiette, pas un seul terre... ou vous direz!...
MADAME DE SAIVT-rAÜLlN, mime aoRveiRcnt de eettre.
Il ne restera pas un seul verre, pas une seule assiette, et je ne dirai rien, mais rien!
LE GÉNÉRAL, frappant sur U jappa enliircuMut dépouillée.
Eh bien! ce sera moi alors, mille, raille, mille!! qui dirai à faire trembler les vitres... Écoulez! (il chercha à m rappeler.) Ecoutez!... Qu’est- ce qu’il faut dire?
MADAME DK SAIMT-PAUUN.
Il l'a oublié... ne lui dites rien! Malheur à qui lui soufflera un seul mot.
LE GÉNÉRAL
O ma rage! Je n’ai plus faim, j’ai soif!
LOMBARD, rentrant et ae plaçaut au milieu de la Utile.
Le déjeuner est servi dans mon appariement.
Ah!
TOUS, arec joie.
LOMBARD
Venez! Mais auparavant, disons tous ensemble, en signe de réconciliation unanime ; Dieu merci!... Y ôles-vous? (u prend ma
coin de la nappe; tout en font autant.)
TOUS, en aouienant la nappa et la jataut eu l’air. Dieu merci! le couvert est mis!
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